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M A G A Z I N
DES

ADOLESCENTES,0 u
DIALOGUES

D’UNE SAGE GOUVERNANTE
AVEC SES ÉLEVES.

Par '

Mad. le  Prince de Beaumont.
Édition corrigée pour la premiers fois de

quelques inexactitudes,  V ornée degra-
vures représentant aux yeux les prin¬
cipales vérités de la morale.

TOME PREMIER.-

M. D G G. L X X X I?

Y V E R D O N.

UNI

-J





AVERTISSEMENT.

JLe  bon accueil qu’on a sait au Magasin des
Enfans , tant à Londres que dans les pays
étrangers , m’a déterminée à donner celui des
Adolescentes.

Déroutes les années de la vie , les plus dan¬
gereuses , à ce que je crois , commencent à
quatorze & quinze ans. C’estàcetâge qu' uns
jeune personne entre dans le monde , où elle
prend , pour ainsi dire , une nouvelle manié¬
ré d’exíster. Toutes ses passions , contraintes
dans l’enfance , cherchent alors à se dévelop¬
per , à s’autoriser par î'exemple des nouveaux
personnages avec lesquels elle commence à
figurer . En lui supposant la meilleure éduca¬
tion , il està craindre que les impressions n’cn
soyent effacées par celles que font les maxi¬
mes dangereuses & corrompues qu’elle en¬
tend alors. Que ne doit - on pas craindre
pour celle qui n’apporte dans ce pays , si nou¬
veau pour elle , que des passions indomptées
ou flattées , une ignorance totale , despréju-

* ij



Á V E R T I S S E H E N T*

gés puériles , pour ne rien dire de pis ? Sa
perte devient inévitable.

On est surpris de voir augmenter tous les
jours le nombre des femmes méprisables ; un
peu de réflexion , & l’on s’étonnera plus sen¬
sément de ce qu’on en trouve encore un íì
grand nombre de vertueuses.

N ’écoutons point l’amour - propre dans l’é-
ternel panégyrique qu’il nous fait de nous-
rnêmes. Jettons les yeux fur notre cœur , &
avouons de bonne soi , que nous trouvons
en nous le germe de tous les vices , Festime
de tous les faus biens , la haine de la con¬
trainte , Famour de la liberté , qui touche à
celui du libertinage. C’est avec toutes ces dis¬
positions aux maladies mortelles de Famé,
que nous nous jettons fans précaution au mi¬
lieu d’un air pestiféré , lans le moindre pré¬
servatif . Faut - il s’étonner des chûtes fré¬
quentes qui frappent & effrayent le specta¬teur ?

Je fais qu’on a rebattu mille fois aux filles
les plus mal .élevées, certains lieux com¬
muns : , On méprise une femme déréglée. Ilsauf
avoir de la religion. On doit respe&er les bien¬
séances. La vertu est la feule chose qui puisse
nous rendre estimables  0 ? heureuses.  Ces le¬
çons sortent de la bouche de la plus imbé-
cillegouvernante , qui les répété-, fans y pen¬
ser ., à un enfant qui les écoute lans les com-
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Avertissement ^ v
prendre . J ’accorde même qu’il en est quel¬
ques - unes qui s’appliquent de bonne foi , à
les inculquer à leurs élèves par une répéti¬
tion constante ; mais en faisimt tous leurs ef¬
forts pour y parvenir , elles échouent pour la
plupart , parce qu’elles ignorent , & consé¬
quemment ne peuvent leur apprendre que le
chemin du crime n’est point celui de la vertu.L’on a horreur du crime , & s’ilfe montroit à
visage découvert aux jeunes personnes , il en
est peu qui ne parvinssent à s’en préserver.
Quel est donc le chemin qui conduit au dérè¬
glement & par là à la perdition ? C’est l’im-
prudence , la curiosité , la légéreté , Inap¬
plication . Voilà ce qu’il faut leur faire com¬
prendre ; le leur répéter sans cesse; les effrayer
par l’exemple de celles qui , faute d’avoírconnu ces écueils , ont fait un triste naufra¬
ge. Est - on parvenu à les persuader , les voit-
on saisies de crainte à la vue des dangers quiles attendent , le plus difficile reste à faire,
& le voici. II faut bien les convaincre que
ni l’horreur qu’elles ont pour le mal , ni leur
sagesse naturelle , ni la vigilance de leurs pa¬
reils , ne peuvent les arracher à ces périls }
qu’elles y succomberont nécessairement, iné¬
vitablement , si elles ne puisent dans les res¬
sources que la religion leur présente , une
force étrangère , un préservatif. Ce n’est pas
tout encore,- il faut leur fairel ’analyse des re- '
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medes que la religion leur présente : l’écorce
en est rude & capable de les rebuter ; il faut
lever cette écorce , & les convaincre que le
joug de l’Evangile est doux & léger. II faut
leur rendre sensible cette grande vérité ; Qiiil
efi plus aisé-, qu ' il y a moins de peine à régler
ses passions, qu'à chercher à les satisfaire.  II
faut leur faire toucher au doigt & à l’œil,
pour ainsi dire , que quand même leur ame
feroit mortelle, & qu’il n’y auroitrieu à crain¬
dre ni à espérer dans une autre vie , leur in¬
térêt , dans celle- ci , feroit d’ètre vertueuses,
parce que la vertu peut feule diminuer les
maux inévitables de cette vie. Voilà ce que
la plus grande partie des gouvernantes font
incapables de faire. Les mores le font - elles
davantage , elles qni devroient fur cela don¬
ner le ton aux gouvernantes í 11 y en a ,un
grand nombre qui font auffi ignorantes que
ces dernieres , beaucoup plus dissipées , &
qui ont moins de mœurs . Leurs exemples
font une contradiction perpétuelle-avec leurs
maximes . Celle - ci , par une sévérité outrée,
ferme le cœur de ses filles , qui , réduites à
la confiance d’une amie ou d’une domestique ,
font autant de chûtes que de pas. Celle - là ,
par une mollesse dangereuse , craint d’alterer
leur santé en les contredisant , & choisit de
laisser aller les choses comme elles peuvent,
pìutót que de s’assujettir à la contrainte des
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moyens qui peuvent conduire au juste mi¬
lieu , entre la dureté & !a foibleíTe. L’une, par
une piété mal . entendue , parvient adonner
à fa fi' ie une véritable horreur pour la reli¬
gion , qu’une jeune personne confond aisé¬
ment avec les ennuyeuses & inutiles pratû
ques auxquelles on la force de s’aísujettir.
L’autre, par des discours indiscrets , lui laisse
pénétrer le peu de respect qu’elle a pour la re¬
ligion , & la dispose à recevoir avec avidité
tout ce qu’elle entendra ou lira dans les li¬
vres impies, qui ne se multiplient que trop , &
qui tendent à réduire tout en problème , mê¬
me les vérités fondamentales de la religion ,
& la divinité des saintes écritures . Presque
toutes enfin , livrées au monde , au jeu , aux
spectacles, ne peuvent trouver un tems suffi¬
sant pour gagner la confiance de leurs filles ;
ignorent les moyens d’y parvenir , quand
bien même elles en connoîtroient la nécessité,
& font incapables de faire un bon usage de
cette confiance , lorfqu’elles ont été assez heu¬
reuses pour l’acquérir.

J ’ai donc raison de regarder les jeunes per¬
sonnes comme absolument , ou presque abso¬
lument dénuées des secours nécessaires pour
échapper au délire de Padolescence, puisque
rien n’est plus rare que de rassembler dans una
gouvernante , & même dans une mers , les

* jv
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qualités nécessaires pour former leur esprit &
leur cœur.

Ceci paroîtra un paradoxe à la plus grande
partie de mes lecteurs qui n’ont pas mêmel ’i-
dée des foins qu’exige la bonne éducation , &
des talens nécessaires à ceux qui Pentrepren-
nent . Je le répété ici pour la vingtième fois,
& je ne cesserai de le répéter jufqu’au der¬
nier mopient de ma vie. L’éducation ne cou¬
lisse ni dans Pacquiíìtion , ni dans la culture
des talens , ni dans l’arrangement extérieur ;
cependant , c’ess à cela qu’on borne les meil¬
leures. 11 faut penser à former dans une fille
de quinze ans , une femme chrétienne , une
épouse aimable , une mere tendre , une éco¬
nome attentive , un membre de la société qui
puisse en augmenter futilité & l’agrément.
Répétons - le encore ; que de tems , de foins,
de peines & de talens requiert un tel travail!
La plus grande application , Inexpérience la
plus consommée, y suffisent à peine.

Je dis qu’il faut former dans une fille de
quinze ans , une femme chrétienne . Tout le
monde applaudira à cette proposition , elle est
dans les idées communes quanta Pexpression;
mais le sens de ce mot i peu de personnes le
comprennent . Je vais parler un langage in¬
connu & je fuis íure de devenir le but de
la plaisanterie de la plupart de nies lecteurs.
Plaise à Dieu qu’ils ne me regardent que com-
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me une extravagante , & qu’ils ne préten¬
dent pas trouver du poison dans une doctrine
qu’ils ne croiront mienne , que parce qu’iis
n’ont- jamais réfléchi fur l’Evangile où je
l’ai puisée. Je serai fort heureuse fi on se
borne à me ranger parmi les méthodistes
que je ne comtois pas , ou du moins que
je comtois peu. If faut une fois pour tou¬
tes , que je m’explique pleinement fur ce
sujet.

L’Evangile comprend deux parties. Celle
qui renferme les dogmes , les vérités de
spéculation , & celle qui regarde les moeurs.
Les premières doivent être crues : les se¬
condes doivent être pratiquées. Fidele à la
méthode que je me fuis prescrite , je rap¬
porterai fidèlement le texte sacré , dans les
choses qui ne regardent que la foi. Pas un
mot de commentaire , d’explication , d’in-
terprétation . Je veux qu’en finissant de lire
ce Magasin des Adolescentes , on puisse fai¬
re la même question qu’on a faite en fi¬
nissant celui des enfans , & mes autres ou¬
vrages. Quels font les sentimens de fau¬
teur en fait de dogme ? Quelle est la com¬
munion qu’elle fuit ? Mais dans le même
tems , je ne veux pas laisser mes sentimens
indécis fur la morale. Ils paraîtront singu¬
liers , outrés : ce ne fera pas ma faute.

Né pourriez - vous pas adoucir les cho-
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ses , me difoit - on , il n’y a que deux
jours ? vous êtes d’une sévérité qui rebu¬
te . Ces paroles , heureux les pauvres, & quan¬
tité d’autres , ne doivent: pas être prises à
la lettre . Un riche a la faculté de faire du
bien à lui - même & aux autres. Le riche
est donc plus heureux que le pauvre. Si
je voulois former des disciples du monde ,
j’adopterois cette doctrine ; mais elle doit
être proscrite chez les disciples de Jéíus-
Christ . Les richesses pour eux ne font point
des biens ; j’ajoute après lui , elles font de
vrais maux. Malheur à vous qui avez vos
aises  R vor commodités en ce inonde.  Les
richesses entraînent à leur fuite la séduc¬
tion du cœur , l’amour des aises, du su¬
perflu , rattachement à la vie ; les foins , les
sollicitudes , les craintes , naissent sous les
pas du riche ; en un mot , les difficultés
du salut. Je sais, j’ai même expliqué que lés
paroles de Jésus - Christ qui excluent les ri¬
ches du Ciel , ne peuvent s’entendre que
des riches qui aiment leurs richesses plus
que Dieu ; mais cela ne peut rassurer un
riche vertueux , qui tremble toujours , avec
raison , que le poids de la cupidité ne l’en-
traîne . Je ne puis donc adoucir la vérité ;
elle perd toujours à n’ëtre pas présentée
tonte nue, D’ailìeurs , je fais répéter i’E-
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vangile à mes jeunes Dames , il faut le ré¬
péter tel au’il est.

La Providence dispose des situations de
cette vie , selon ses fins. Elle nous charge
chacun d’un emploi , dont nous devons nous
acquitter fidèlement , quoiqu ’il nous eti
puisse coûter. C’est elle qui a fixé mon pos¬
te , & qui , pour me mettre à portée de le
remplir , m’a en même tems ' donné les ta-
lens , & ménagé en ma faveur la confiance
du public ; cette confiance me met à por¬
tée de former les mœurs des jeunes person¬
nes : je devienckois criminelle , je manque-
rois à ma vocation , si !a crainte des sots
discours retenoit ma plume. Je trouve l’oc-
casion d’inculquer l' esprit du christianisme
dans les jeunes cœurs de celles qui me li¬
ront : la place chez le plus grand nombre est
encore vuide ; les maximes du monde n’y
font imprimées que superficiellement ; hâ¬
tons - nous donc d’y inculquer celles de Jé¬
sus - Christ de la maniéré la plus profonde.

Mais qui vous dit de ne le point faire ,
me répond - on ? Nous opposons - nous à
ce que vous formiez ìes mœurs de nos en-
fans ? Farce que nous ne sommes pas dé¬
votes , faut - il en conclure que nous ne
sommes pas chrétiennes ? Faites - en d’hon-
nêtes femmes , nous vous en prions ; mais
n’allez pas leur alambiquec ì’eíprit de maxi-
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mes outrées , n’allez pas les faire marcherfur les traces de Milord un tel , de Mila-dy . . . . Je ne veux leur faire suivre les tra¬ces d®personne ; mais celle de Jésus - Christ.Je ne puis en faire d’honnètes femmes àtoute épreuve , fans en faire de parfaiteschrétiennes . Le degré de leur christianismefera celui de leur modestie , de leur fa geste,de leur douceur , de leur application à leursdevoirs . Je veux leur faire regarder leur sa¬lut comme leur affaire , leur grande affaire,leur unique affaire. Je veux leur faire com¬

prendre qu’elies ne font au monde quepour cela , & qu ’inutilement elles gagne-roient toutes les richesses de l’univers , sielles avoient le malheur de perdre leurame. Je veux leur faire entendre que pourfaire leur salut , iì n’est question que deremplir parfaitement les devoirs de leur état.N ’est. ce pas là l’intérât des parens , du ma¬ri , des enfans , des domestiques , du ci¬toyen ? Cette fin vous plaît & plaira àtout le monde ; mais vous me chicanez furîes moyens , abandonnez - les moi , je vousen conjure. Voici mon dernier moS , jeveux en faire des dévotes. Suspendez vo¬tre jugement , ne vous effrayez pas , lisezmon livre jufqu’au bout ; voyez ce que j’en-tends par une dévote , peut - être à la finserons - nous d’accord ; peut - être alors
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îsaurai - je de vrais antagonistes que les
dévots par métier , c’est- à - dire , ceux qui
ont substitué la bigoterie à la vraie piété,
ou par hypocrisie , ou par ignorance. Ap¬
prenez mondains , pour calmer votre bile &
vous rassurer entieremeut ; apprenez , dis-
je , que j’ai une véritable horreur pour la
fausse dévotion , que je la combattrai au¬
tant que l’irréligion , que je la crois beau¬
coup plus dangereuse. Apprenez , jeunes per¬
sonnes qui cherchez le bonheur , que je veux
vous y conduire : je vous en ouvre le che¬
min qui s’applanit à mesure qu’on y fait
quelques démarches. Prenez , lisez, médi¬
tez : vous choisirez selon mes désirs.

Esprit Saint ! Paul plante , Apollon arro¬
se ; mais rien ne fructifie sans vous. Con¬
duisez ma plume , disposez le cœur & l’es-
prit de mes lectrices , fans quoi mes pa¬
roles seront de vains sons qui frapperont l’o-
reille ; il n’appartient qu’à vous de toucher
les cœurs.

On trouvera dans ce Magasin quelques
nouveaux personnages. S’ils étoient d’ima-
gination , peut - être les eusse- je  autrement
choisis; peut - être auffi font - ils propres à
remplir mes vues. Je travaille d’après na¬
ture ,. mes élèves me fournissent des origi¬
naux dans tous les genres , & c’est ce qui
abrège mon travail . J ’espére aussi que cela
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pourra servir à le rendre utile. En plaçant,
ici une douzaine de caractères , je trace à
peu près les routes générales que doivent
suivre les maîtres. Miulle de leurs élevés
dont le fond ne reísemble à ce que je pré¬
sente ici. II eít vrai que les nuances qui
les différencient sont imperceptibles , & de¬
mandent beaucoup d’application pour être
saisies, ce qui est de la plus grande consé¬
quence. Je le rendrai sensible par un exem¬
ple. Celte que je nommerai dans ce Maga¬
sin Lady Violente,  n ’avoit que quatre ans
& demi , lorfqu’on me la remit entre les
mains. Elle ne comprencit pas un mot de
françois , joignoit à un esprit bien supérieur
à son âge , des pallions que l’indulgence
d' une nourrice avoit rendues fougueuses.
Je connus dès la seconde fois que j’eus
rhonneur de la voir , Finutilité , la difficul¬
té de mes leçons. Je voyois clairement que
cette enfant me détestoit , & devoit me dé¬
tester ; plus elle avoit d’esprit , plus le dé¬
goût que je lui inspirois étoit fondé & rai¬
sonnable j elle s’ennuyoit à répéter des mots
vuides .de sens ; la mauvaise humeur où elle
étoit contre le François, retomboit fur moi;
& faute de pouvoir raisonner avec elle,
je ne pouvois espérer de voir diminuer sa
répugnance. Je demandai instamment pour
elle une gouvernante qui paillât françois ;



XVAvertissement.
on me raccorda , & par bonheur on en
trouva une raisonnable. Mes leçons conti¬
nuèrent tout un hyver avec dégoût ; mon
écoliere me disoit fans façon qu’eìle me dé-
teítoit . Si je n’eusse pas été sûre de beau¬
coup d’elprit & d’un cœur excellent , j’au-rois tout abandonné ; mais avec ces deux
qualités , on peut compter tôt ou tard fur
un heureux succès. Je continuai donc avec
patience à perdre régulièrement trois heu¬
res chaque semaine , & les parens furent
assez raisonnables pour ne pas craindre de
perdre leur argent . L’année suivante ma
jeune écoliere se trouva en état de me com¬
prendre . Le dégoût diminua imperceptible¬
ment . J’observai de louer toujours , de fer¬
mer les yeux fur les petites fautes , crainte
d’être obligée de gronder. Cette conduite
eut son effet, Pensant m’avoua que je com-
mençois à lui moins déplaire : enfin elle par¬
vint à me voir avec plaisir , & à vouloir
prolonger ses leçons. Que cet exemple en
devienne un pour celles qui rencontreront
un pareil caractère. De tels esprits ne se
conduisent que par raison , il en faut beau¬
coup pour les attendre , & si on vouloir
lui substituer la violence , on gâteroit tout.
C’est avec de pareils sujets qu’on avance
beaucoup , en perdant le tems en apparen¬
ce. Ce qui a réussi avec celle- ci , eût per-
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du une indolente , une esprit médiocre. A
ces dernieres il faut une bonté plus ferme.
Je ne finirois pas fur cet article , & je ren¬
voyé mes lecteurs à mon ouvrage.

Ce ne font pas seulement les premieres
années de l’adolefcence, qui ont besoin de
secours & de leçons. Les dernieres déci¬
dent ordinairement du relie de la vie ,
puisque c’est en ce tems qu’une jeune per¬
sonne choisit un état . Le Magasin des Ado¬
lescentes doit donc comprendre les précau¬
tions qu’elle doit prendre pour s’engager
dans le mariage, ou pour se déterminer au
célibat. On doit ' essayer de lui ouvrir les
yeux fur les inconvéniens , les dangers &
les avantages d’un état qu’il n’est plus pos¬
sible de changer pour un autre . Enfin , on
doit offrir aux jeunes filles des préserva¬
tifs contre le désir immodéré de plaire ,
qui se couvre du prétexte de la nécessité de
se procurer un établissement. Je n’oublierai
rien pour remplir toutes les fins que je me
fuis proposées , & me croirai payée de mon
travail , s’il est de quelque utilité à celles
en faveur desquelles je l’ai entrepris.

Quelques personnes trouveront peut - être
les leçons du matin qui vont suivre , trop
sérieuses pour des Dames de quinze à dix-
huit ans. Je ne fais qu’écrire mes conver¬

sations
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fatiofl® avee  mes écolieres , & l’expérienee
m’apP ren<̂ qu’elles ne font point hors de
lejjr portée. J ’en ai de douze ans ; aux-
quslles on ne pourroit faire prendre un
sophisme pour un syllogismej & qui disent
gravement en lisant .un ouvrage : cet au»
teur va battre la campagne & dire des pau¬
vretés ; son principe eíPíaux ; toutes les
conséquences le feront auísi. Et elles font
en état de le prouver . On a trop mauvaise
opinion de l’efprit des jeunes personnes 5
elles font capables de tout , pourvu qu’on
les accoutume au raisonnement petit à pe¬
tit . Aujourd’hui les femmes fe piquent de
tout lire ; histoire , politique .; ouvrages dS
philosophie , de religion : il faut donc les
mettre en état de porter un jugement sûr
par rapport à ce qu’elles lisent , & leur ap¬
prendre à discerner le vrai d’avec le faux*
Avant de rien donner à cette fin , j’ai es¬
sayé deux années de fuite ce qui pouvoitì-
être entendu ; & ce n’est qu’après des ex¬
périences réitérées , que je me fuis convain¬
cue que nous naissons toutes géomètres;
& qu’il n’est pas difficile de développer les
idees géométriques dans une tète de douze;
âns. Je ne mettrai donc ici ."que ce qui au¬
ra été compris par plus de huit Dames dd
cet âge. Les objections qu’elles me font y
feront mifes  avec exactitude ; si on les trou-

Tome ïi * *
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ve trop relevées , ce ne fera pas ma faute; c’eft
celle de mes éleves , qui ont l’efprit trop
avancé pour leur âge. Comme c’est pour el¬
les principalement que je travaille , je n’ai
pu me dispenser d’écrire ce que je fais être
4e leur goût & à leur portée.

MAGAZIN
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Lady Mary.

ÏLh monDieu, maBonne, gú’ily a loîigfJ
îems que je n’ai eu le plaisir de vous Voir!
Vous nous aviez promis de n’être que six
mois en France , & vous y avez passé prés.
que deux ans entiers ! Je voUs assure qu’il
m’a beaucoup ennuyé pendant votre absen¬
ce , & que je suis devenue bien méchante 5
mais , Dieu merci , vous voilà revenue pour
toujours , & j’espére que vous m’aiderez à ms
sorriger.

Tome 1,  A
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Madem. Bonne.

De tout mon coeur, ma chere amie ; ve¬
nez que je vous embrasse; comme vous voilà
grandie ! Et vous , Lady Spirituelle, vous
êtes auiîi grande que moi actuellement. Je né
vous reconnois plus , Mesdames. Sans doute
que la raison a augmenté auísi bien que le
corps.

Lady Spirituelle.
Couci , couci , ma Bonne : cela va tantôt

bien , tantôt ma! : je vous raconterai toutcc
que j’ai fait pendant votre absence, vous ver¬
rez que je n’ai pas toujours été bonne ; mais
auíìî , je n’ai pas toujours été méchante.

Madem. Bonne.
C’est toujours quelque chose , ma chere

amie ; vous avez bataillé contre vos pallions :
continuez ; à la fin vous en ferez victorieuse.
Et vous , Lady Charlotte?

Lady Charlotte.
Maman vous le dira , ma Bonne.

Madem. Bonne.
Je devine que vous avez été bonne fille»

& que vous ne voulez pas vous louer vous-
même. Et Miss Molly  qui ne dit mot , & qui
relie là toute honteuse dans un coin j qu’est-
ce que cela lignifie ?

. Miss Molly.
C'ela signifie que vous me chasserez' quand

vous saurez le vilain défaut que j’ai pris en
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votre absence; je suis devenue si menteuse,
que je ne m’apperçois plus de mes mensonges.Madem. Bonne.

Vous aviez bien raison d’être honteuse,
ma chere ; cependant , il ne faut pas vous
décourager. J ’espere que le dernier menson¬ge que vous avez fait , sera le dernier devotre vie. Vous avez fait votre confession,
Mesdames; je vais vogs faire celle de Lad/Sensée& de Lady Tempête, que je n’ai pointquittées dans ce grand voyage. Elles ont étési bonnes , si raisonnables , que je n’ai quedes sujets de me louer d’elles.

Lady Spirituelle.
Vraiment , cela ne leur a pas été difficile:si j’étois toujours avec des personnes qui eus.sent la bonté de me reprendre , je crois queje ne ferois pas une feule faute.

Madem. Bonne.
Je crois que Lady Spirituelle est jalouse.

Lady Spirituelle.
Oui , ma Bonne , je le suis; mais vous mele pardonnerez , car ce n’est pas que je foisfâchée du bonheur de ces Dames : je vou-drois feulement être auffi heureuse qu’elles,à je fouhaiterois auffi que tout le monde eutle même bonheur . Si je vous demandois unegrâce , ma Bonne , me l’accorderiez-vous ?

teí , Madem . Bonne.
Oui , Madame, si cela étoit en mon pouvoirs

A H
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Lady Spirituelle.

Assurément vous pouvez m’accorder ce que
je vais vous demander. Pendant votre ab¬
sence , j’ai fait connoissance avec trois Dames
qui font les meilleures filles du monde , &
qui meurent d’envie d’être vos écolieres. II
y en a deux qui font de grandes filles , plus
âgées que moi , & une de mon âge. Je leur
ai tant de fois raconté les leçons que vous
avez eu la bonté de lïie donner & à ces Da¬
mes , qu’elles les savent par cœur. Voulez-
vous me donner la permission de les amener
la premiere fois ?

Madem. Bonne.
Cela me fera beaucoup de plaisir , puisque

vous m’assurez qu’eìles souhaitent de s’ins-
truire . Comment les nommez-vous ?

Lady Spirituelle.
Lady Lonise,  Lady Lucie, & Miss Champê¬

tre.  Cette derniere n’est pas à Londres :
elle ne peut souffrir la ville , & passe sa vie
à la campagne. Elle m’a pourtant assuré
qu’elle la quitteroit avec plaisir , si vous vou¬
lez bien qu’elle soit votre écoliere.

Madem. Bonne.
Je serai charmée de voir cette petite misan¬

thrope . Je vous annonce aussi trois autres jeu¬
nes Dames ; deux que je connois depuis long-
tems : pour l’autre je ne la connois pas beau-
eoup 5 elle fe nomme Lady Violente.  Mada-
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me sa mere souhaite qu’elle vienne à nos le¬
çons : je lui en ai donné quelques-unes avant
mon dépare ; mais la pauvre enfant ne com-
preiioit pas un seul mot de françois , & j’ai
peur qu’elle ne s’ennuye beaucoup.

Lady Mary.
Je lui apprendrai à parier françois , ma

Bonne : Maman est amie de Madame fa mere.
On dit qu’elle a beaucoup d’esprit , mais
qu’elle est bien méchante , bien colère.

Madem. Bonne.
Et vous , vous êtes bien médisante ; cela

est pire que d’être colere.
Lady Mary.

Vous avez raison , ma Bonne . Voilà un
des défauts que j’ai pris pendant que vous
étiez à Paris ; vous en verrez bien d’autres.
Par exemple , je fuis devenue capricieuse, à
ce que l’on dit , & cela donne beaucoup de
chagrin à Maman & à ma gouvernante.

Madem. Bonne. :
Cela est horrible , ma chere Mary. Dítes-

moi , je vous prie ; comment font faits vos
caprices ? Vouiez-vous bien m’en montrer un.

Lady Mary.
Je ne puis pas , ma Bonne ; mon caprice

vous craint comme le feu , & je fuis bien sûre
qu’il n’osera jamais paroître devant vous.
Voici comment il me prend : d’abord je fuis
fort gaie , fans savoir pourquoi ; je chante,
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je saute , jusqu’à ce que je sois bien lasse, &
quand je n’en puis plus de fatigue la mau¬
vaise humeur me prend , & si dans ce mo¬
ment quelque chose ne va pas à ma fantaisie,
je deviens comme un petit démon , criant,
battant tout le monde. Je veux alors une
chose ( supposez) ; & bien , tout d’un coup je
ne la veux plus , & puis je la veux encore.
Après cela , je me mets en colere d’avoir été
si méchante ; je pleure de dépit d’avoir of¬
fensé le bon Dieu , Maman & Mademoiselle.
Voilà comme j’ai passé ma vie depuis que je
11e vous ai vue.

Madem. Bonne.
Vous m’afìligez beaucoup , ma chere , &

je ne me console que dans l’espérance de vous
voir faire les plus grands efforts pour vous
corriger.

Lady Mary.
En vérité , ma Bonne , si on me donnoit

à choisir , j’aimerois mieux jeûner pendant
huit jours au pain & à l’eau , que de com¬
mettre encore cette faute : mais quand le ca¬
price me prend , je ne pense pas à cela ; je ne
pense à ri en  du tout qu’à crier : il me semble
que j’ai raison de me mettre en colere , &
je ne vois que j’ai tort que quand cela est passé
tout - à - fait.

Madem. Bonne.
Je connois cela, ma chere , & j’aime beau-
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coup votre sincérité : je m’en servirai pour
trouver des remedes à cette maladie de vo¬
tre ame , qui vient auísi de votre corps. Le
premier est la priere : il faut tous les matins
& Jes soirs prier le bon Dieu de vous don¬
ner la grâce de vous corriger ; secondement,
il faut demander comme une grâce à votre
gouvernante , de vous avertir quand vous
vous laisserez aller à cette joie immodérée ;
elle épuise vos esprits , & vous laisse ensuite
dans un abattement où vous manquez de for¬
ce pour vous vaincre ; en troisième lieu , il
faut me promettre quand votre gouvernante
vous avertira , de tout quitter dans le mo¬
ment pour aller dans votre chambre. Vous
vous mettrez à genoux pour faire une priere,
& réfléchir fur la présence de Dieu . Com¬
ment , ma chere enfant ; vous dites que vo¬
tre caprice me craint , & il ne craindroit
pas le Seigneur devant lequel vous êtes , 8c
qui peut vous punir dans le momenf ? Vous
offensez en sa présence ce Pere si bon , si
tendre , qui vous aime tant , qui vous fait
tant de bien. Allez, ma chere ; je vous don¬
ne ma parole que si vous pensez bien à cela,
vous n’entendrez jamais parler de vos ca¬
prices.

Lady Spirituelle.
Ma Bonne , ces Dames ont vu une grande

quantité de belles choses en France ; est- cg
â 4
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qu’elles ne nous raconteront pas ce qu’elîe®
ont remarqué?

Modem. Bonne.
Faites votre cour à Lady Tempête, Ma¬

dame ; elle a mis par écrit quelques-unes de
ses remarques en forme de journal.

Miss Molly.
Qu ’est-ce que cela veut dire un journal?

Modem. Bonne.
C’est-à-dire , qu’elle a écrit tous les soirs

les choses qu’ellea remarquées dans la journée.
Lady Charlotte.

Ma Bonne , voulez-vous lui donner la per¬
mission de lire ce journal ?

Modem. Bonne.
Nous le lirons quelque jour , Mesdamesj

mais il faut auparavant qu’elle le mette au
net ; cela est si mal écrit qu’elle auroit beau¬
coup de peine à le déchissier elle- même.
Quand Lady Tempête  étoit petite , elle ne
vouloir s’appliquer à rien & se moquoit de
son maître d’écriture ; elle en fait pénitence
aujourd ’hui ; elle écrit comme un chat mal¬
gré la peine qu’elle se donne pour corriger
son caractère , & elle éprouve qu’on se défait
mal aisément des défauts contractés dans l’en-
fance.

Miss Molly.
Pourquoi Lady Sensée  n ’a - 1- elle pas auíîi

fait un journal ?
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Madem. Bonne.

Cela eût été inutile , puisque sa cousine
s’en était chargée ; elle s’occupoit d’une au¬
tre maniéré. ìdilea fait plusieurs contes de
fées fort jolis , des fables & d’autres petits ou¬
vrages qu’elle vous lira auffi.

Lady Mary.
Elle est bienheureuse d’avoir tant d’esprit.

Pendant que j’étois en Irlande je n’avois point
de livres & je m’ennuyois beaucoup. Je dis
en moi-même : puisque je n’ai pas d’histoire
à lire , il faut que j’en fasse une. Je pensai
tonte la nuit à cela, & j’eus bien de la peine
à faire un petit conte qui étoit bien court.
Ma gouvernante crut que j’étois malade , le
lendemain ; car je ne voulus pas déjeuner
avant d’avoir écrit ce conte.

Lady Charlotte.
Je vous assure, ma Bonne , que le conte

de Lady Mary  est fort joli : elle me l’a lu &
jl m’a fort amusée.

Madem. Bonne.
J ’espere qu’elle voudra bien nous en faire

la lecturç.
Lady Mary.

Oh ! non , ma Bonne , cela est trop mal » &
ees Dames se moqueraient de moi.

Madem. Bqmie.
Vous n’avez que huit ans , ma chere , A
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vous avez déja l’amour propre d’un auteur.
Ah ! çà , ma bonne amie :medirez-vousla vé¬
rité si je vous fais une question ? -

La'dy Mary.
Vous savez, ma Bonne , que je ne vous ai

jamais trompée ; pourquoi donc me deman-
dez-vous si je dirai la vérité?

Marient. Bonne.
J ’ai tort , ma chere enfant j on ne doit se

méfier que des menteuses , & vous ne l’ëtes
pas , vous m’allez répondre juste. N’est-il pas
vrai que vous avez bien envie de nous lire
votre conte ; que vous le trouvez fort joli
tel qu’il est, & que quand vous dites qu’il
est mal fait , vous parlez contre votre pen¬
sée , & seriez bien fâchée que nous le crus¬
sions?

Lady Mary.
Cela est fort singulier que vous deviniez

tout ce qui est au fond de mon cœur. Je ne
voyois pas cela, avant que vous me l’euffiez
dit ; mais à présent je sens que je disois du
mal de mon conte , afin que toutes ces Da¬
mes en dissent du bien.

Madeni. Bonne.
Voilà le cas de bien des gens , ma chere 1

qui n’auroient pas comme vous , la sincé¬
rité del ’avouer : apprenez , Mesdames, qu’on
ne doit jamais parler de soi-même ou des cho¬
ses qu’on possède ni en bien ni en mal. Quand
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on parle mal de soi , c’est pour avoir le plai¬
sir d’ètre contredite . Nous appelions cela de
rhumilité à crochet , parce qu’on ne s’abbaisse
que pour accrocher des louanges. Apprenez
encore , qu’on ne doit jamais se faire prier
deux fois , quand if est question d’amuler les

j autres par ses talens ; rien n’est plus insup¬
portable . J ’ai connu des Dames qui avoient la

* voix fort belle , & qui jouoient tpès- bien des
insiruments . Jamais de la vie je ne les ai priées
de chanter , quoique j’aime la musique à la
folie. Elles se faisoient presser une heure avant
de montrer leurs talens , & le plaisir qu’eìles
procuraient , ne valoitpas la peine qu’il fal-
loit prendre pour les engager à chanter . Al¬
lons , Lady Mary , dites - nous votre conte.

Lndy Spirituelle.
Quand il fera fini , je vous ferai une quet* tion , ma Bonne.

Lady Mary.
11y avoit une fois.

Maâem. Bonne.
Si Lady Mary  avoit voulu être polie , elle

auroit dit à Lady Spirituelle', je vous prie,
Madame , de ne point retarder votre question,
je dirai mon conte après. Une autre fois , ma

* chere , tâchez d’avoir ces petites attentions:
voilà ce qui s’appelle la politesse» Elle consiste
a ne nous jamais mettre devant les autres , &
a tâcher au contraire de leur donner la préíé-
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rence sur nous . Allons , ma chere , conti¬
nuez.

Lady Mary. ( a)

II y  avoit une fois un fermier qui avoit été
très - riche , & qui étoit devenu bien pauvre.
II avoit deux filles nommées Bstfi & Laure.
Betfi  qui étoit l’ainée , étoit parfaitement
belle , mais elle étoit fiere eie fa beauté ; elle
n ’aimoit qu ’elle , & par conséquent elle étoit
dure aux pauvres , & n’avoit aucune com¬
plaisance pour les autres . Elle n ’aimoit pas
non plus à travailler , crainte de gâter ses
mains , & elle n’alioit jamais dans les champs,
que quand son pere le lui avoit commandé
vingt fois , parce qu ’elle difoit que cela lui
háleroit le tein . Sa cadette Laure  avoit été
fort jolie avant la petite vérole ; mais cette
maladie l’avoit gâtée fans l’affliger , parce
qu ’elle n’étoit pas attachée à fa beauté . Elle
étoit aimée de tout le voisipage , parce qu’elle
cherchoit à obliger tout le monde , & bien
souvent elle s’ôtoit le pain de la bouche pour
le donner aux pauvres . Quoique fa four aînée
ne l’ai-mât point , elle cherchoit toutes les
occasions de lui faire plaisir , & se chargeoit
volontiers de tout l’ouvrage de la maison,

( « ) Ce petit conte étant l’ouvrage d’une enfant,
je le donnerai comme elle l’a fait. J1 est de Lady So¬
phie Carteret qui i’a fait avant dix ans.
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pour lui en épargner la peine. Un jour que les
deux soeurs étoient occupées à traire les va¬
ches , un gentilhomme qui étoit fort riche,
passa par là , & fut charmé de la beauté de l’aî-
née. II lui fit quelques questions , & trou¬
vant qu’elie avoit de l’esprit , il en devint
éperdument amoureux . Betfi  fut charmée de
cette rencontre , parce qu'en épousant ce gen¬
tilhomme elle pensoit qu’eile viendroit demeu¬
rer à la ville , où elle se divertiroit beaucoup.
Le gentilhomme lui demanda quelle étoit
cette fille si laide qui s’étoit retirée auífi - tôt
qu’il avoit paru ( car Laure  pensoit qu’il
n’étoit pas honnête à une fille de s’amuser
avec ces beaux Meilleurs de la ville , qui ne
cherchent qu’à tromper les villageoises) . C’est
ma sœur , lui répondit Betfi: c ’est une pauvre

* imbécille qui n’est propre qu’au tracas de la
campagne ; pour moi je m’y ennuie à mou¬
rir , on n’y trouve que des gens grossiers, &
je pleure de regret tous les jours de n'être pas
née à la cour. Vous êtes trop belle pour rester
ici , lui dit le gentilhomme ; je vais mettre
ordre à quelques affaires; & si vous m’aimez,
je reviendrai vous demander en mariage à
votre pere. Betfi  pensa mourir de joie à cette
proposition , & assura ce gentilhomme qu’elle
î’aimoit à la folie. Cependant le fermier s’im-
patientoit de ce que fa fille aînée ne reyenoit
pas , & jurait qu’il vouloir la battre quand
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elle reviendroit . Laure s ’échappa de la mai¬son & vint lui dire que son pere étoit fort en
colere. Dans le moment une pauvre femme
qui avoir trois petits enfans , s’approcha des
deux sœurs & leur dit qu’il y avoir vingt-
quatre heures que ses trois pauvres enfansn’avoient mangé , & qu’elle les conjuroit delui donner quelque chose. Passez votre che¬
min , lui dit l’aînée,- on ne volt que des
gueux qui ne laissent pas un moment de reposaux gens. Doucement , ma sœur , lui dit Lau¬re , fl  vous ne voulez rien donner à cette fem¬
me , ne la maltraitez pas. En même tems elle
tira un fcheling de fa poche , ( c’étoit tout ce
qu’elle avoir dans ce monde , ) & le donna à
cette femme. Betfi fe moqua d’elle & lui dit t
vous êtes bien stupide ; il y a trois mois queVous amassez ce fcheling pour aller aux ma¬rionnettes , & vous le donnez à cette misérable.
Je puis me passer des marionnettes , dit Laure,
& cette femme ne peut so, passer de pain pourses enfans. Vous êtes une"sotte de la croire ,
lui dit betfi -, peut - être a - t - elle plus d’ar-
gent que vous , & qu’elle fe divertira avec vo¬tre fcheling. Cela pourroit bien arriver , ditLaure ; mais comme il fe pourroit faire auifî
qu’elle eût dit la vérité , j’aime mieux m’ex¬
poser à être trompée que d’être barbare.

Le gentilhomme écoutoit cela avec atten¬
tion , & il dit aux deux sœurs : ne disputez
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plus , mes belles filles, voilà chacune' quatreguinées , vous pourrez aller aux marionnet¬
tes tant que vous voudrez. Je vous fuis bienobligée , dit Lattre en f'aiíànt une grande
révérence ; cependant comme je n’ai pas be¬soin d’argent , permettez - moi de ne pas pren¬
dre le vôtre ; une fille sage ne doit jamais rien
recevoir des hommes ; fi pourtant vous aveztant d’envie de me faire un présent, parce quevous êtes généreux , donnez cet or à cettepauvre femme ; je vous en aurai autant d’o-
blrgation que si vous me Paviez donné à moi-mëme. En finissant ces mots elle s’en alla.
Gardez - vous en bien , dit Betjì: je vousavois bien dit que ma sœur étoi-t une sotte.
Quiajamais vu donner quatre guinées à unetelle femme , pendant que nous avons mille
choses à acheter ? Tenez , Monsieur , don¬nez - moi cet argent que ma sœur refuse , &
je donnerai mon scheling à cette femme.Le gentilhomme lui dit : vous aurez les
huit guinées ; mais cela ne m’empêchera pasd'en donner quatre ; elles font à votre sœur,
puisque je lui en avois fait présent , elle a été
la maîtressed’en disposer selon son goût.

Quand Betfi fut partie ie gentilhomme fitde grandes réflexions : mon Dieu ! difoit - iì,
pourquoi la cadette n’a - 1- elle pas le visage
de l’aìnée , ou pourquoi Paînée n’a - t - ellgpas le caractère de la cadette ? Après tout,
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c’estune folie d’épouses un visage , on doit se
marier avec un caractère , cela reste. Si j’é-
pousois Betfi & qu ’elle eût la petite vérole le
lendemain de ses noces , il ne me resteroìt
rien du tout.

Cependant Betfi courut vîte dire à son pers
qu’elle.alloit devenir une grande Dame , piiiC-
qu’un Lord lui avoit promis de l’épouser.
D ’abord son pere se moqua d’elle ; mais
ayant vu les guinées , & sachant que ce sei¬
gneur devoit revenir le lendemain , il ne sa-
voit plus que penser. Betfi courut vîte ache¬
ter des rubans , des dentelles , & employa
toutes les ouvrières du village après elle. Le
soir elle se para , & fut aux marionnettes ;
car elle n’attendoit son amant que le lende¬
main , & ne vouloit pas perdre une occasion
de s’amuser. Pendant ce tems ce gentilhomme
ne savoit à quoi se déterminer . Les maniérés
de Betfi lui paroissoient hardies , il voyoit
qu’elle avoit le cœur dur,  intéressé , & pour¬
tant elle étoit si belle , qu’il ne pouvoit s’em-
pêcber de l’excuíer. Elle n’a souhaité avoir
de l’argent que pour s’habilîer mieux afin de
me plaire , disoit - il , car elle m’aime passion¬
nément , je Tai vu dans ses yeux . Ce gentil¬
homme avoit un valet , garçon d’esprit , &

qui levoit les épaules de pitié d’entendre son
maître parler ainsi tout seul. Qu’as - tu à rire,
lui dit le Lord. J ’ai plus envis de pleurer que
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de rire » lui dit ce valet. Vous croyex quecette petite pécore vous aime , & moi je vousdis qu’elle n’aime que votre argent. Prête*-moi votre plus bel habit ; je lui dirai que jefuis un duc , & quoique je fois laid commeun monstre , je fuis sûr qu’elle aimera mieuxm’époufer que vous. Je le veux bien , dit lemaître , il n’y a que trois milles d’ici à monchâteau , prends cet habit brodé d’or , quej’avois le jour de la nailfance du roi , & re¬viens me trouver , je t’attendrai dans cettetaverne,

Pendant que l’on préparoit cette mascara¬de , la pauvre Laure étoit dans une grandepeine. Elle avoit trouvé le gentilhomme fortaimable , & elle l’aimoit déja malgré elle,lorsque fa sœur lui apprit en la grondant bienfort , l’actede générosité qu’elle avoit fait.Vraiment , lui dit - elle , vous êtes bien plai¬sante d’être généreuse du biend ’autrui ;ces qua¬tre guinées que mon amant a données à cettefemme , je ne vous le pardonnerai jamais.Cette connoiífance de la charité du gentil¬homme acheva de gagner le cœur de Laure f& comme elle avoit peur de faire connoítre àcet homme qu’elle avoit de l’inclination pouclui , elle résolut de ne se pas trouver à la mai¬son quand il reviendroit . Elle fut bien attra¬pée quand elle le vit arriver le soir ; & vou-loit fe retiter . Le gentilhomme étoit seul.Tomel U
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parce que son valet ayant appris que Betfi  étoít
riux marionnettes , y étoit allé dans le earosse
de son maître . Le gentilhomme pria le fer¬
mier d’ordonner à Laure  de lui tenir compa¬
gnie en attendant que sa sœur sût revenue , &
elle fut obligée d’obéirà son pere. II la pria de
lui dire les défauts de fa sœur , & Laure  au
lieu de profiter de cette occasion pour le dé¬
goûter de Betfi, lui dit au contraire tout le
bien qu’elle pouvoit en dire sans mentir , &
s’attacha à excuser ses défauts . Pendant ce
tems le faux duc juroit à l’orgueilleuse pay¬
sanne , qu’elle étoit la plus belle personne du
monde , & qu’il se croiroit trop heureux , si
elle vouloit bien devenir duchesse en l’épou-
fant . Betfi  qui n’avoit fait sembîánt d’aimer
son premier amant que par ambition &par in¬
térêt , pensa qu’il étoit plus avantageux d’è-
tre duchesse que simple Lady , & dit au duc de
nouvelle fabrique , qu'il falloit se hâter dc la
demander à son pere , avant qu’un certain
gentilhomme de campagne eût fait ses propo¬
sitions. Le valet la ramena dans le earosse, &
quoiqu ’il fit très - froid elle baissa toutes les
glaces pour être vue de tous les gens du villa¬
ge. Elle fut fort surprise de trouver son pre¬
mier amant chez son pere , & quand il lui re¬
procha son inconstance , elle lui dit qu’elles’é-
toit moquée de lui , & qu’elle ne l’avoit ja¬
mais aimé. Je vous laisse ma sœur pour vous
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consoler , lui dit ‘■elle , en lui riant au nez
d'une maniéré insolente. Vous êtes de bon
conseil , lui dit le gentilhomme , & fl elle veut
y consentir , je me croirai fort heureux de
l’obtenir de son pere. Laure  baissa les yeux,
ce qui n’empêcha pas le gentilhomme de con-
noìtre qu’elle n’étoit pas fâchée de l’épouser ,
& le fermier ayant ordonné à cette cadette
de regarder ce gentilhomme comme un hom¬
me qui seroit son époux , elle lui fit connoí-
tre modestement , qu’elle estimoit plus fa per¬
sonne que ses richesses. On signa le contrat de
mariage , & ensuite le valet reprenant son
habit de livrée , apprit à Betfi qu’il s’étoit mo¬
qué d’elle : elle en eut un désespoir qui dura
autant que sa vie ; car aucun homme ne vou¬
lut se charger d’une telle femme ; & elle de¬
vint vieille &laide sans pouvoir trouvera ss
marier , au lieu que fa sœur vécut très.- heu¬
reuse avec son mari.

Madem. Bonne.
En vérité , ma chere Mary , cette histoire

est fort bien faite. La vertu y est récompensée
& le vice puni . Vous avez pourtant oublié
quelque chose : Laure  ne fit - elle pas du bien
à ses parens , & même à fa méchante sœur ?

Lady Mary.
Vous avez raison , ma Bonne , j’ai, oublié

cela , 8c  je rajouterai . Lady Spirituelle  vou¬
loir vous faire une question.

L 3,



2S, I . D I A L O G U E.' r
Laày Spirituelle.

Vous nous avez dit , ma Bonne , qu’il ne
falìoit jamais parler de foi , ni des choses qui
nous appartiennent . De qui voulez - vous
donc que l’on parle ? II n’y a que ces sortes de
choses qui faslent plaisir.

Ma dent. Botnie.
Je fuis charmée que vous m’ayez fait cette

question , Madame ; elle me donnera occa¬sion de vous dire des choses fort importantes,
& que je vous prie de bien écouter.

J ’ai lu dans un conte de fée assez joli , la
description du temple de l’amour - propre : el¬
le est toute faite pour vous expliquer ce queje vais vous dire.

Un prince fut conduit par l’amour dans ce
temple , & fut abordé par un officier qui , le
tirant par le bras , lui dit : ce temple a étébâti pour conserver la mémoire de toutes les
belles actions que j’ai faites dans ma vie.
Voyez - vous ma figure fur cet autel , tout lemonde l’admire & l’honore . Les tableaux qui
ornent ce temple représentent toutes les ba¬
tailles & lessieges où je me fuis trouvé . N’é-
coutez pas ce rêveur , dit une belle femme
qui droit le prince par l’autre côté : ne voyez-vous pas qu’il n’y a que ma figure fur cet au¬
tel , & que c’està elle qu’on offre l’encens quiy brûle ? Ces tableaux représentent les divers
amans que j’ai fait tomber dans mes fers-
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Vraiment , Madame , dit un poëte , je vousadmire avec vos belles imaginations . C’cst
moi feulement qu’on révéré ici ; pour vous«n convaincre , lisez ce qui est écrit dans ca
premier tableau : c’est une ode que je fis dansma premiere jeunesse. Dans cet autre vous li¬rez une de mes comédies. Ne voyez - vdus pas
Fadmiration que j’excite dans l’esprit de cette
foule de peuple qui remplit le temple ? iîs ne
voyentque moi & mon ouvrage. Vous extra-
vaguez tous dit le prince : je ne fais qui a pla¬
cé mon portrait fur l’aute!, mais je fais bienqu’il y est , & qu’on a auíîî tracé dans ces ta¬bleaux les chasses fameuses que j’ai faites dans
ma vie. L’amour expliqua cette énigme à celuiqu’il avoit conduit ; il le blessa pour uneprincesse charmante , & dans Finstant il ne
vit plus qu’elle. Apprenez , lui dit Famour,que Famour - propre fait croire aux mortels
que tous les hommes font occupés d’eux , de
leurs talens , de leur intérêt , & qu’ils s’effor-cent de perpétuer cette idée d’eux - mêmes,fans réfléchir que chacun est trop rempli delui - même pour penser à autre chose.Retenez bien ces derniers mots , Mesda¬
mes : ce même amour - propre qui vous en¬gage à parler de vous , possède les personnesavec lesquelles vous vous entretenez , qui
vous trouvent très - injustes de vouloir tou¬jours être fur l’autel , & qui n’oublient rie*
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pour s’y mettre à votre préjudice. Voulez-
vous être aimée , souhaitée par tout j vous
n’avez qu’à mettre votre amour - propre de
côté pour faire place à celui des autres . Au
lieu de leur rompre la tète de ce qui vous re¬
garde , & qui ne les embarrasse guere , par¬
lez - leur des1 choses qui les touchent ; écou¬
tez avec complaisance des récits souvent insi¬
pides , donnez - leur occasion de penser que
vous les voyez avec plaisir fur Pautel , & que
vous applaudissez de bon cœur à la gloire
qu’ils se flattent d’avoîr acquise.

Lady Spirituelle.
Et pendant que j’applaudírai ainsi à l’a-

mour - propre des autres , quelle figure fera
le mien , s’il yous plaît ? Je fuis d’accord de
partager l’attention , il seroit injuste de la
tourner toute entiere sur moi ; mais encore,
îie faut - il pas que chacun ait son tour?

Maiem . Bonne.
On ne peut rien de plus naturel que votre

crainte , ma chere , & votre sincérité me ré¬
jouit tout - à - fait . Vous me demandez quelle
figure fera votre amour - propre ? S’il enten-
doit bien ses intérêts , il comprendroit qu’il
en seroit une brillante ; car rien n’est plus flat¬
teur en sortant d’une compagnie , que de lais¬
ser tout le monde satisfait de nous , de voir
qu’on nous quitte avec peine , qu’on nous
?e)ojnt avec plaisir. Le plus souvent notre
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amour - propre est trop grossier pour goûter ce
plaisir délicat ; il se croit lésé , c’est - à - dire,
qu’il se persuade qu’on lui fait injustice quand
on ne lui permet pas de marcher fur la tête
de tout le monde . Dans ce cas , Mesdames ,
il faut se laisser crier ; c’est un mauvais hôte
que cette espece d’amour - propre là , & il se-
roit à souhaiter qu’il se trouvât en fí mau¬
vaise posture chez nous , qu’il nous abam.
donnât.

Lady Sensée.
Mais , ma Bonne , vous dites toujours no¬

tre amour - propre , pourquoi vous mêlçjr là
dedans ? Est - ce que vous avez de l’amour-
propre vous , je ne m’en fuis jamais àpper-
que ?

Lady Mary.
J’ai de meilleurs yeux que vous » Madame;

j’ai vu quelquefois T amour - propre de nu
Bonne ; vous ne vous fâcherez pas au moins»
ma Bonne amie , vous nous avez souvent dit
que vous aimiez les personnes qui yous di-
soient vos défauts.

Madem . Bonne.
Je vou§ îe répété encore, ma chere; 5c

pour payer le bon service que vqùs  voule?
me rendre, je vous promets un beau livre.
Et bien , ma chere Mary, en quoi AM - vvur
^marqué mon amour- propre?
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Lady Mary.

C’est que vous parlez trop souvent de moi& de ces Dames. Nous sommes comme vos
enfans , ma Bonne , & parce que vous nousaimez & que vous vous amusez avec nous,vous pensez que tout le monde est de même ;je sais bien que cela n’est pas , & je connoisune Dame de vos amies , qui dit que vousl’ennuyez quelquefois avec ces discours.

Madem. Borne.
Cette Dame n’est point de mes amies , machere ; ne me la nommez pas , je serois troplâchée çontr ’elle.

Lady Mary.
Comment , vous feriez fâchée contr’elle>parce qu’ellqa trouvé un de vos défauts ?

Madem. Bonne.
Non pas de ce qu’elle m’a trouvé un défaut,mais de oe qu’elle n’a pas eu la charité de m’en,avertir , C’est vous qui êtes ma bonne amie,& je vous promets de n’oublier jamais le ser¬vice que yous venez de me rendre . Oui ,mes enfans , je parle trop souvent de vousparce que je vous aime , & fans doute auíïì,pour avoir le plaisir de faire admirer mes ta-îens dans les vôtres. Je ressembleà ces vieil-
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les grand - meres , qui tirent vanité de la
beauté de leurs petites filles , parce que cela
fait imaginer qu’elles étoient telles , puis-
qu’elles ont eu de si jolies descendantes. Ah !çà.
Mesdames , je me corrigerai , & cela encou¬
ragera celles qui connoîtront mes fautes à
me les dire. II est tems de nous séparer , mes
chers enfans : ceci doit être regardé comme
une visite & non comme une leçon , & il me
semble qu’elle a été bien longue.

Lady Spirituelle.
Et il me paroît qu’elle a été bien courte.

Visite , conversations , leçons ; tout est égal
pour moi , tout me paroît récréation.

Modem . Bonne.

J ’en fuis charmée , ma chere. Vousm ’a-
menerez vos Dames la premiere fois. Ve¬
nez de bonne heure , afin que je fasse con-
noissance avec elles avant la leçon. Je vous
annonce auffi une aimable Dame qui fe nom¬
me Lady Sincere.  J ’efpere que vous ì’aime-
rez toutes autant que je le fais , car elle est
fort aimable.



II . DIALOGUE.

Madm. Bonne , Lady Spirituelle,
Miss  Champêtre.

Lady Spirituelle.P
JT ERMETTEZ- MOI , ma Bonne , de vous
présenter Miss Champêtre.  Elle avoir une iî
grande impatience d’avoir fhonneur de vous
connoitre qu’elle n’a pu se résoudre à atten¬dre nos amies.

Madem. Bonne.
Je fuis bien flattée de ce que vous me di¬

tes , ma chere j c’est une obligation que je
vous ai. N’ayant pas fhonneur d’ètre con¬
nue de Mademoiselle , son impatience ne
peut être que f ester du bien que vous avez
«u la bonté de lui dire de moi. Je ferai mes
efforts pour ne point démentir l’idée avanta¬
geuse que vous lui en avez donnée. Elle a
l’air bien timide. Ne craignez point , Made¬
moiselle , vous ne venez pas à une école.
C’est dans une société d’amies , d’où son a
banni la flatterie , la contrainte & la dissimu¬
lation . Lady Spirituelle  m'a dit que vous avez
toujours vécu à la campagne ; vous en goû-
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terez mieux la simplicité de nos conversa¬
tions.

Miss Champêtre.
Oui , Mademoiselle,

Madem. Bonne.
Aimez - vous le françois , le savez - vous

un peu ?
Miss Champêtre.

Je l’aime beaucoup , je le parle mal.
Mádem. Bonne.

Vous tremblez , & vous n’osez ouvrir la
bouche . Savez - vous bien qu’il ne faut pas
me craindre , cela vous empêcheroit de m’ai-
mer.

Miss Champêtre.
Oh ! que non.

Lady Spirituelle.
En vérité elle m’impatiente . Je gage , ma

chere , que ma Bonne vous prend pour une
sotte : j’yai été attrapée la premiere fois ; vo¬
tre chere mere avoir beau dire à Maman que
vous aviez de l’eíprit , je me moquois d’elle»
& je n’en croyois pas un mot.

Madem. Bonne.
Vous êtes trop vive dans vos jugemens,

ma chere. Mademoiselle a l’air timide , em¬
barrassé; il est vrai que cela ne prévient pas
d'abord ; mais il seroit cruel de juger sur les
apparences. Un ancien a dit : parle , que je te
(onnoijse.  C ’est cette preuve qu’il faut atteir»
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drc 3 sans quoi l’on est en danger de se trom¬per. Mademoiselle n’a dit que quatre mots,& ils ont été à propos. D’ailleurs , ma chere,il faut avoir beaucoup d’eíprit pour en mon¬trer un médiocre dans une langue qu’on neposséds pas ; la difficulté de trouver les termespropres à exprimer ses pensées> donne des en¬traves à l’imagination . Dites - moi , ma che¬re Demoiselle , pourquoi vous préférez lacampagne à la ville?

Miss Champêtre.Je fais les avantages que je puis me procu¬rer à la campagne, & j’ignore si la ville pour¬ra m’en donner de pareils. Je crois que je lacrains , plus que je ne la hais.Madem. Bonne.
Cette réponse est de fort bon sens. Les per¬sonnes prudentes ne peuvent se défendre d’u-ne forte de crainte , à l’approche des situa¬tions nouvelles. Et à quoi vous occupez-vous à la campagne ?

Miss Champêtre.Je me promens , je lis , & je vois quel¬ques amies.
Madem. Bonne.

Et quels font les livres que vous ave*lus î
Miss Champêtre.f  Hérodote , quelque chose de l’histoire ro¬maine , beaucoup ds sermons, Le fpecta»
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leur , & les œuvres de Monsieur Locke.

Madem. Bonne.
Comment donc ; voilà des lectures de

grande fille. Et , dites - moi , je vous prie,
qu e pensez>vous de Monsieur Locke ?

Miss Champêtre.
Je pense que- mais voici beaucoup de

Dames qui viennent . Permettez - moi d’écou-
ter , & de ne plus rien dire. Je n’ai pas eu de
répugnance à parler devant vous : il ne me
seroit pas possible de parler devant ces Dames.

Lady Louife.
Mademoiselle Bonne,  j ’espere que vous

voudrez bien ratifier la permission que Lady
Spirituelle  nous a donnée de votre part . Ellenous a adurées que vous étiez assez bonne
pour nous recevoir parmi vos écolieres. Je
parle pour moi & pour ma compagne ; Lady
Lucie  est si timide , qu’elle a la fievre actuel¬
lement , & de huit jours elle ne fera en état
d’ouvrir la bouche.

Madem. Bonne.
Nous la mettrons avec Miss Champêtre, &

j’espere qu’elles se guériront de leur timidité
aussi vîtejl’une que Pautre. Mais , Mesdames,
ìlmç prend une inquiétude . Nous avons des
Dames beaucoup plus jeunes que vous dans
notre petite société , & je suis obligée de me
servir du langage le plus simple, pour mettre
a leqr pertes í*s choses que je veux leur ap»
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prendre : j’ai peur que cela ne vous en¬
nuie.

Lady Lucie.
Et moi j’ai peur de retarder ces Dames.

Oubliez notre âge , ma Bonne , du moins je
parle pour moi , je serois fort contente sij’é-
tois auísi habile 'qu’elles.

Lady Louise.
Vous avez fait un miracle , Mademoiselle

Bonne. Je vous jure que plus de k moitié
des personnes qui connoiíîent Lady Lucie,
ne lui ont jamais entendu prononcer une si
longue phrase.

Madem. Bonne.
Vous tombez cruellement fur votre amie ,

Madame ; il faut que je la console. L’excès
de la timidité est fans doute un défaut. Mais
il sied beaucoup mieux à une jeune Dame ,
que l’excès opposé , dans lequel les Demoi¬
selles d’aujourd’hui se jettent . Demandez à
Lady Sensée  ce qu’elle en pense?

Lady Sensée.
Puisque vous m’ordonnez de parier , ma

Bonne , je dirai à ces Dames que j’ai été
vraiment scandalisée de Pair libre que j’ai
remarqué dans les Demoiselles françoises,
& fur - tout dans les Dames. J ’ai eu tort,
ma Bonne m’a fait remarquer que cela ne les
empêchoit pasd ’ëtre sages ; mais en vérité,
cet air libre , hardi , évaporé me faisoiteroi-
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re tout le contraire , & j’ai entendu plu¬
sieurs Meilleurs étrangers être de mon sen¬
timent.

Madem. Bonne.
II faut éviter tous les excès , & avoir une

assurance modeste. Ah ! voilà deux nouvel¬
les compagnes que j’ai i’honneur de vous pré¬
senter . Bonjour , Mesdames. Eh bien !avez-
vous un grand désir de perfectionner votre
sranqois & d’apprendre toutes les choses qu©
î’enfeígne à ces Dames ?

Miss Sophie.

Oui , ma chere Demoiselle Bonne ; je
vous assure que je n’ai pas dormi de toute la
nuit , tant j’avois impatience^ dc vous ve¬
nir voir.

Miss Belotte,
Le désir d’apprendre est la maladie de tou¬

te la maison : ma petite sœur François:  a
pleuré .quand nous sommes parties . J ’ai eu
beau lui dire qu’elle ne parle pas le François,
à qu’ainsi elle ne pouvoit venir avec nous ;
®Ue dit qu’elle commence à l’entendre , & il
a fallu lui promettre de vous demander per¬
mission de l’amener la premiers fois.

Madem. Bonne.
Opel âge a - 1- elle?
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Miss Sophie.

Cinq ans & demi ; mais elle est fort rai¬
sonnable pour fou âge. Elle a appris à lire le
françois & à écrire , en quarante -huit leçons,
& pendant Tête elle s’est faite la maîtrelfe de
fa petite sœur qui lit auíìì le françois.

Madem. Bonne.
Cela mérite la permission que vous me de¬

mandez. Amenez-la la premiere fois , j’y con¬
sens. II ne nous manque que Lady Violente
pour commencer j la voici. Bonjour , Ma¬
dame.

Lady Violente.
Bonjour.

Madem. Bonne.
Nous allons reprendre Phistoire de la sainte

Ecriture à l’endroit où nous Pavons laissée.
Qui devoit commencer , mes enfans ? je Pai
oublié . Vous avez Pair de mauvaise
humeur , Lady Violente.

Lady Violente.
J’ai Pair de ce que je fuis. Je n’aime pas

le françois , & je vous avoue , Mademoiselle
Bonne , que je ne vous aime pas non plus.
C’est malgré moi que je viens ici , mais Ma¬
man le veut , je fuis forcée de lui obéir , &
}e fuis sûre de m’y ennuyer beaucoup.Madem. Bonne.

Et moi je suis sûre que vous ne vous en-
nuyerez point , & qu’avant qu’il soit trois

mois „
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îaoís , vous m’aimerez à la folie. Vous bran¬
lez la tête : vous - n’en croyez rien , mais je
connois Lady Violente  mieux qu’elie ne íe
connoît elle-même. Vous avez beaucoup d’ess
prit , ma chere , &il n’est paspoffible , avec
cet eíprit-là, que vous ne preniez du goût à
nos exercices. Pour ce qui me regarde , Ma¬
dame , vous intéressez ma vanité . Vous di¬
tes que vous ne m’aimez pas , il faut donc
que je bataille avec vous pour avoir votre
cœur : nous verrons qui de nous deux rem¬
portera la victoire^

Lady Violenté.
Vous me faites rire avec vos batailles ; niais,

6 vous n'ètes pas victorieuse ? Si je continue
à ne pas vous aimer , ni vous , ni vos le¬
çons , me promettez -vous d’engager Maman
à ne plus revenir ici ?

Madem. Bonne<
je vous cn donne ma parole d’hotineurs

fixez vous - même le tems de votre essai. Jê
gagerois que vous seriez bien punie , si on
vous empêchoit de revenir dans trois mois.

Lady Violente.
Mais je vous ai vue souvent il y a deux

ans , & ce miracle que vous me promettes
n’est pas  arrivé . Vous & vos leçons de ce
tems-U m’ont beaucoup ennuyée.

. Madem. Bonne.
«t j’avois été en votre place , je ms ícroie

Tome I . ' Ç
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ennuyée plus que vous , ma chere ; vous ns
m’entendiez pas , je ne mettois que des pa¬
roles dans votre petite tête , & cette tête - là
est faite pour des choses, & non pour des
mots . Aujourd’hui vous entendez le français,
vous pourrez comprendre tout ce que nous
dirons , &il n'est pas possible encore une fois
que vous ne preniez du goût pour nos exer¬
cices. Quant à moi , je vous aimerai tant
que je vous défie de continuer à être ingrate.
Je fais faire des miracles , entendez - vous,
ma chere ? Demandez à Lady Charlotte ik  à
Lady Tempête.  C ’étoit deux petits lions que
j’ai changés en deux moutons . Vous sou¬
venez - vous , Mesdames, qu’avant mon dé¬
part pour la France , Lady Charlotte  avoit
donné un soufflet à sa servante ; que je la
priai pour réparer cette faute , de servir à ta¬
ble cette même servante , & que Lady Tem¬
pête  soutenoit que cela la rendroit insolente?
Detnandez-lui si cela a produit cet effet?

Lady Charlotte.
Bien au contraire , Mesdames ; cette pau¬

vre fille ne vouloit pas se mettre à table , elle
en a pleuré : ce n’est qu’après que je l’en ai
priée plusieurs fois , qu’elle a obéi. Depuis
ce tems , elle est beaucoup plus douce , & m’a
demandé plus de cent fois pardon ; elle n’a
pas encore pu le pardonner à ma Bonne , par¬
cs qu’elle dit , qu’elle est cause de tout cela.
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Madem. Bonne.

Lady Charlotte ne vous dit pas tout , Metdames , mais il est juste puisque je l’engage àvous avouer ses fautes , que je me charge devous apprendre ses belles actions. Quelquesjours après avoir fait fa pénitence , en reve¬nant de la promenade , elle a acheté un mou¬choir & deux verges de ruban , dont elle àfait présent à cette servante. Dites-moi j machere , quelle étoit votre intention en luifaisant ee petit présent ?
Lady Charlotte.J’aVois peur qu’elle ne crût que j’avóisfait ma pénitence par dépit & malgré moi;ainsi pour lui montrer que je vous avois obéide bon cœur , & lui prouver que je n’avoisaucun chagrin de ee qu’elle m’avoit obéi , j’aicru devoir lui donner cette bagatelle.Madem. Bonne.

Vous avez pensé & agi en fille d’esjmitiNe vous avois-je pas dit , Mesdames, que lesdragons quand ils se tournoient au bien , de-venoient meilleurs que les autres ? Cela doitvous encourager , Lady Violente. Demandezà ma chere Charlotte, si elle n’étoit pas bienG°ntente d’avoir obéi , de s’être humiliée.Car enfin * en frappant cette domestique, elleavoir fajt pgâion d’une servante , d’une fillede néant. Elle s’étoit mise au dessous d’elle
«st cédant à fa passion, & elle ne pouvoit re*
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prendre son rang qu’en réparant sa sauts.
Lady Charlotte.

je vous assure, ma Bonne , qu’après avoir
fait cela, je ne pesois pas plus qu’une plume»
Je pensois à cette princesse dont vous nous
aviez parle , qui répara la faute qu’elle avoit
faite en grondant mal - à - propos fa fille de
garderobe , & en pensant à cela , ma péni¬
tence ne me paroissoit plus si terrible ; car en¬
fin cette princesse étoit plus grande Dame
que moi.

Madem. Bonne.
Une sotte me demandoit l’autre jour , à

quoi servoit la lecture ? Le voilà , Mesda¬
mes. On trouve dans les bons livres quantité
d’exemples qui nous encouragent à la vertu,
comme vous voyez que Lady Charlotte  s ’est
aidée de l’exemple de Mademoiselle de Beau-
jolois  pour réparer sa faute.

Miss Molly.
Vous nous aviez promis de nous dire en¬

core quelque choie de cette princesse & de
fa sœur.

Madem. Bonne.
Sa sœur épousa le prince de Conti , & vé¬

cut comme un ange au milieu de la eour.
Comme elle s’étoit donnée toute entiere à la
piété , elle ne mettoit plus de rouge ; car
elle n’aimoit pas à perdre du tems à se pa¬
rer. Quelqu’un lui dit que eette réforme
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qu’elie avoit faite dans son ajustement , dé¬plaisait à son mari : elle reprit aussi- toc ft
parure ordinaire . Elle étoit persuadée que lagrande dévotion d’utie femme est d’obéir à
son mari , & de chercher à lui plaire. Je lavis quinze jours avant fa mort :• elle étoit
d’une beauté éblouissante. Elle n’avòit qtìë
vingt tro -s ans , & cependant -ellèm'd mon¬tré aucun regret de quitter la vie. Elle étoitparfaitement soumise aux ordres de la Pro¬
vidence , & ne se plaignit jamais des méde¬cins , quoique tout le monde dit qu’ils l’a-voient tuée , à force de la saigner.

LadySpirituelle.
Quel dommage, qu’une princesse si belle

K si vertueuse soit morte si jeune s Et sasœur , qu’est- elle devenue ?
Madem. Bonne.

Elle est morte de la petite vérole à l’âge dedix-huit ans. Elle avoit les passions bien plus
vives que fa sœur ; mais malgré cette viva¬cité , elle montroit beaucoup de raison , com¬me vous Pavez vu , & faisoit beaucoup de
bonnes œuvres . Elle avoit le cœur digne de
fa naissance. Son plus grand plaisir étoit dedonner. Elle jouoit pour ses femmes ou pour
les pauvres , c’est à-dire , qu’elle leur donnoit
ce qu’elle gagnoit. Celle qui m'a raconte tou¬tes ces choses lui étoit tellement attaches
qu elle n’a pu íè consoler de sa mort , quoi»
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qu’elle lui eût laissé une pension, & elle est
morte elle - même de chagrin quelque tems
Après.

Lady Spirituelle.
II y auroit plaisir à faire du bien aux do¬

mestiques , s’ils étoient tous auísi reconnois-
sans ; mais la plupart n’ont aucun attache¬
ment pour leurs maîtres , & ne les fervent
que par intérêt.

Madem. Bonne. *
Je pourrois vous apprendre , ma chere,

eju’il ne faut pas faire le bien en vue d’ë-
íre payée par la reconnoissance de ceux qu’on
oblige , mais seulement parce que l’humanité
& le christianisme nous y engagent : cepen¬
dant , je veux bien laisser à part ces motifs.
Vous dites que les domestiques ne vous fer¬
vent que par intérêt ; & quel autre motif peu¬
vent - ils avoir ; quand vous les traitez com¬
me des esclaves , avec une dureté , un or¬
gueil , qui révoltent leur amour-propre ? car
ces gens-là ont un amour-propre aussi- bien
que vous . Voulez-vous qu’ils s’attachent à
vous ? attachez - vous à eux. Regardez - les
comme vos enfans ; ils vous regarderont com¬
me leur mere. Respectez leur mifere , réaf¬
fectez point de les écraser sous le poids de
votre autorité ; ils respecteront votre rang,
ils aimeront votre personne , & , à coup sûr ,
ils s’abaisseront volontiers beaucoup plus
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bas que vous n’auriez osé l’exiger. Mais re¬marquez , Mesdames , que je demande de labonté pour les domestiques , & non une bassefamiliarité qui attire souvent leur mépris. Nefaites jamais votre confidente d’une domesti¬
que. Ne vous mettez jamais dans le cas d'a-voir besoin qu’elle vous rende un serviceque vous isoleriez avouer ; car vous vous
mettriez dans fa dépendance , & vous vousôteriez la liberté de la reprendre de ses fautes.

Lady Sensée.
Voulez -vous me permettre de raconter àees Dames l’histoire de ces deux esclaves

qui sacrifièrent leur vie pour leurs maîtres ? ,Madem. Bonne.
Volontiers , ma chere : nous savons pour¬tant lue dans un roman , & il pourroit yavoir quelque circonstance fabuleuse. Ce qu’ily a de certain , c’est que le fond est vrai , &cela est arrivé plus d’une fois chez les Ro¬mains : comme ils traitoient leurs esclaves avec

beaucoup d’humanité , ceux - ci leur étoienfcfort affectionnés.
Lady Sensée.

Héron,  empereur romain , étoit un hom-extrêmement méchant & cruel. Deux
étrangers l’ayant empêché d’enlever une fem-dont il étoit amoureux , il résolut de les
faire périr . II ne pouvoit leur faire faire leurprocès , puisqu’ils n’avoient commis aucun

C 4
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ctíme ; ainsi il prit le parti de les faire alfaC.
íìner . Ces deux étrangers avoient chacun un
esclave fideìe , qui découvrirent le dessein

qu’avoít pris l’empereur de faire périr leurs
maîtres ; & à prirent la généreuse résolution
de donner leur vie pour les sauver. Ils
étoient alors à la campagne , & l’un des et
«laves leur écrivit.

AuJJì- tôt que vous aurez reçu cette lettre,
sortez d'Italiej votre vie riy est pas en sûreté ;
mais comme vous ne pourriez aller en aucun

lieu qui ne soit sous la-puissance du tyran,
changez de nom. Nous vous rejoindrons quand
il plaira aux Dieux.

Comme ces deux étrangers connoissoient la
fidélité de leurs esclaves , ils firent exacte¬
ment ce qui leur étoit recommandé dans cette
lettre , quoiqu’ils n’en comprissent pas !a rai¬
son. Cependant ces deux esclaves, sachant
qu’on devoit au milieu de la nuit enfoncer
les portes de leurs maisons , prirent chacun
un habit de leurs maîtres , & se couchèrent
sur leur lit : mais comme ils pensèrent qu’on
connoîtroit après leur mort qu’ils avoient
trompé le tyran , ils prirent chacun un cou¬
teau pour s’en donner plusieurs coups dans
le visage, »6n d’être méconnaissables après
leur mort . Us eurent le courage d’exécuter
leur résolution , & resterent sur le plancher,
percés de coups qu’ils avoient reçus ou qu’ils
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s’étoient donnés eux-mêmes. Lorsque les a£
saísins les crurent morts , ils se mirèrent.
Jl se trouva par bonheur dans la maison une
femme qui d’abord eut grande peur : anífi-
tôt que les satellites de Néron  furent sortis,
elle monta dans la chambre , & trouva qu’un
de ces esclaves n’avoit aucune blessure mor¬
telle , elle se hâta de lui donner du secours,
que l’esclave ne voulut recevoir qu’après
qu’elle lui eut juré de garder le secret. Ses
foins furent efficaces, & l’esclave sut retrou¬
ver son maître . Le gentilhomme ne put re¬fuser des larmes à la situation de ce fidele do¬
mestique qui avoit le visage tout défiguré
des 'coups de couteau qu'il s’étoit donnés. Il
voulut partager fa fortune avec lui ; mais l’es-
elave ne voulut jamais l’abandonner , & finit
avec lui une vie qu’il lui avoit sacrifiée.

Lady Tempête.
Je vous prie , Madame , où étoit la néces¬

site de se faire tuer ? Ces esclavesn’auroient-
ils pas mieux fait d’aller trouver leurs maî¬
tres à la campagne , & de se sauver avec eux,
puisqu’ils en avoient le tems ?

Madern. Bonne.
Non , ma chere ; Lady Sensée  vous a fait

^marquer que Néron  commandoit prefqu’au
*P°stde entier . Dans queiqu’endroit que ce
fussent retirés ces gentilshommes , il auroifc
trouve le moyen de les faire périr : c’est pour
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cela que les esclaves les avertirent de chan¬
ger leurs noms. II n’y avoir pas d’autre moyen
de les sauver , que de persuader à cet hom¬
me cruel , qu’ils n’étoient plus au monde.

Lady Spirituelle.
Ces esclaves avoient le cœur bien noble,

& ils méritoientd’ètre nés dans une meilleure
condition,

Made;)t. Bonne.
Pourquoi , ma chere ? Toutes les condi¬

tions font égales aux yeux de Dieu , & même
aux yeux de l’homme sage. II n’y a point de
condition vraiment baise & qui puisse désho¬
norer un homme ; car ce font les hommes
qui déshonorent leurs conditions , lorfqu’ils
en remplissent mal les devoirs. Dieu ne leur
demande pour être parfaits , que de s’acquít-
ter fidèlement des obligations de l’état dans
lequel il les a placés. Celui qui y est atten¬
tif , mérite du respect & est parvenu au de¬
gré de gloire qui lui étoit destiné. Nous
devons donc respecter les hommes vertueux
dans tous les états , & même dans nos do¬
mestiques. Que s’ils manquent quelquefois à
leurs devoirs , car enfin , ils font hommes,
nous devons les reprendre avec douceur,
charité , & supporter en eux ies défauts que
nous ne pouvons corriger , pourvu que ce ne
foit que des défauts de foib!esse, d’inad-
vertence , &^qui ne partent point d’un cœur



II . D I A L o GUI . 45

gâté. La justice demande ce support mutuel »
& nous avons besoin que ceux que nous ser¬
vons Payent pour nous , comme nous de¬
vons savoir pour nos domestiques.

Lady Spirituelle.
Mais , ma Bonne , nous ne sommes les

domestiques de personne.
Madem. Bonne.

Vous avez raison , Madame , les gens ri¬
ches ne font pas domestiques comme ceux
qui portent la livrée ; mais vous , & tous les
autres hommes , font serviteurs les uns des
autres d’une autre maniéré , & c’est ce qui
produit le bon ordre dans le monde. L’oú-
vrier est serviteur du marchand qui l’employe;
le marchand , de ceux áuxquels il vend fa
marchandise. Le gentilhomme est serviteur
du grand dont il espère la protection ; le
grand est serviteur du roi & des ministres
dont il attend des charges , des emplois , de
la considération. C’est cette servitude , cette
dépendance , qui fait le bonheur ou le sup¬
plice des hommes. Elle ne feroit que leur
bonheur s’ils étoient vertueux ; car elle doit
produire la douceur , la complaisance, ratta¬
chement , les égards , la politesse: elle unit
tas hommes ensemble par leurs besoins réci¬
proques , elle doit bannir la grossièreté, l’im-
pertinence , l’orgueil & la dureté queprodui-
roit Pindépendance. Nous nous gênons popx
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eeux dont nous avons besoin. Nous cherchons
à gagner leur estime par nos vertus, leur
reconnoissance par nos services , leur ami¬
tié par notre attachement : nous leur sacri¬
fions nos bisarreries , nos caprices , pour
obtenir en^dédommagement le sacrifice des
leurs . Aíníì cette dépendance mutuelle pro¬
duit chez nous les vertus,de société. Mais eette >
dépendance fait aussi très - souvent notre sup¬
plice , parcs que nous nous dédommageons
de la contrainte dans laquelle nous vivons
par rapport à ceux dont nous espérons quel¬
que chose , en écrasant de notre insolente
autorité ceux qui ont besoin de nous. Mais,
Mesdames , il y a déja bien du tems que nous
sommes ici , & nous n’avons encore rien ré¬
pété de nos leqons, Lady Sensée, dites-nous
quelque chose de la province de Bretagne. ' *

Lady Sensée.
Nous avons déja dit que les Bretons , qui

habitoient dans Pisle qu’on nomme aujour¬
d’hui Grande-Bretagne , cherchant àfuirl ’es-
clavage des Saxons , passèrent la mer , & vin¬
rent fè réfugier dans les Gaules , en un lieu
qu’on appelloit PArmorique. Ils étoient fous
la conduite d’un prince , nommé Canon,  qui >
apparamment s’accorda avec les Romains qui
étoient encore en ce tems maîtres des Gau¬
les. Ces nouveaux hahitans de PArmori¬
que lyi donnerent leur nom ; & lorsque les
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François eurent conquis les Gaules , Clovìs
aima mieux traiter avec eux , que d’eflàyec
à les soumettre par force. Us avoient en ce
tems des princes qui portoient le nom de ducs,
& qui promirent de rendre hommage au roi
de France . Quelques - uns de ces ducs par lafuite , porterent le titre de rois ; mais la Fraiî-
ce les força à reprendre celui de ducs. Dans
le treizième íiecle , il y eut une grande guerre
en Bretagne , parce que deux princes préten-doient à ce duché. La France foutenoitl ’un , &
l’Angleterre l’autre. Cette guerre n’est pas lafeule que la Bretagne ait occasionnée à laFrance : elle servoic de retraite à tous les sei¬
gneurs françois qui étoient méconteus de leUr
roi . Enfin la Bretagne devint l’héritage d’une
princeífe , nommée Anne , qui épousa le roiCharles, & après,fa mort Louis XII,  dont
elle n’eut qu’une fille nommée Jeanne , qui
époufi depuis François I. Ce fut , je crois,
en ce tems que la Bretagne fut réunie à la
France pour n’en être plus séparée.

On partage la Bretagne en haute & en
hasse. La capitale de la haute est Rennes furla riviere la Vilaine. Cette ville a un parle-
ment , & il y a beaucoup de noblesse. Lacapitale de la basse est Vannes. On trouve
dans cette province la ville de Saint - Mataqui est très - marchande & fort riche ; Nantes
fur fur la Loire , ville fameuse par son com-



46 II . D I A L O G u E.

merce & son université ; le port de Brest où
se tiennent les vaisseaux du roi , & où est
le principal arsenal de la marine ; le port
de l’Orient où l’on tient les magasins de la
compagnie des Indes.

La Bretagne a produit de grands hom¬
mes de guerre fur terre & sur mer , & en^
tr ’autres le fameux Bertrand  du Guesclin,
qui , né simple gentilhomme , parvint par
son seul mérite , au grade de connétable des
rois de France & de Castille. II fut aimé &
estimé de tous ceux qui le connurent , &
même des Anglois quoiqu ’il fât leur fléau.

Les Bretons font braves , francs & sideles;
mais ils font violens , un peu féroces , & ai¬
ment trop le vin.

Madem. Bonne.
Cela est répété on ne peut pas mieux , ma

chere ; mais votre exactitude en parlant de
la Bretagne, me fait souvenir que nous n'a-
vons pas été si exactes par rapport à la Nor¬
mandie qui se divise auffi en haute & en basse.
La capitale de cette derniere est Caen , qui a
une université commeà Oxford &Cambridge.
Nous  avons aussi oublié que Rouen a un par¬
lement , A qu’il y a deux ports dans la haute
Normandie , Dieppe & le Havre - de - Grâce.
La riviere de Seine a son embouchure pro¬
che ce dernier La mer , ou plutôt le grand
Oséan , qui baigne les côtes de Normandie
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L qui la sépare de l’Angleterre , se nommela Manche , ou le canal Britannique.

Lady Louise.
En vérité , ma bonne , je suis émerveilléede la prodigieuse mémoire de Lady Sensée

Lady Lucie.
Et moi je suis toute honteuse & presque

découragée. J ’ai eu plusieurs années un maî¬tre de géographie , & toute ma science scborne à trouver les villes fur la carte.
Madem. Bonne.

C’est dans fa tète qu’il faut les arranger:«bailleurs , Mesdames , il faut moins de mé¬moire que vous ne pensez pour retenir celajil n’est question que de rapprendre avec or¬
dre. Présentement , Laay Charlotte, répétez-nous une des histoires de la sainte Ecriture,-> & nous sinirons par-là notre journée ; car ilest tard.

Lady Charlotte.
Dans le tems où dchab regnoit en ísraë! ,Dieu envoya un grand prophète : il se nom-moit Elie. II fut trouver le roi & lui dit : je

t’annonce de la part du Dieu vivant , qu’iln’y aura ni pluie ni rosée qu’à ma parole. En-^ suite Elie se retira par ordre de Dieu proched’un torrent qui lui fourniísoit de seau , &des corbeaux lui apportoient à manger deuxfois par jour. Au bout de quelque tems , letorrent fut desséché, & Dieu dit à Elie-. va-
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t-en à Sarepta ; j’ai commandé à une veuve
qui demeure dans cette ville * de te nourrie
tant que durera la famine. Comme Elie  en-
troit dans fa ville , il vit une pauvre femms
qui ramassait du bois . II lui dit : je vous
prie , apportez moi un peu d’eau , afin que
je boive . Cette femme courut lui chercher
de l'eau & le prophète lui cria , apportez-
moi auisi , je vous prie , une bouchée de
pain. Cette femme lui répondit : l’Eternel
ton Dieu est vivant , comme il est vrai que
je n’ai plus qu’une poignée de fariné & un
peu d huile dans le fond d’une fiole : îg
venois ici amasser quelques morceaux de bois
pour faire un gâteau que je veux manger
avec mon fils avant de mourir . Le prophète
lui dit : faites premierement un gâteau pour
moi , ensuite vous en ferez un pour vous &
votre fils. Car l’Eternel a dit : la farine ní
l’huile ne finiront point jufqu’à ce qu’il y ait
de la pluie dans IsraëL Cette veuve crut fer™
mement à la parole de Dieu , & elle ne fut
point trompée ; car ses petites provisions íc-
multiplioient chaque jour.

Or il arriva que le fils de cette femme tom¬
ba malade , & mourut . Elle fut  trouver le
prophète , & lui dit : homme de Dieu , êtes-
vous venu chez moi pour faire mourir mon
fils ? Elie  prit cet enfant mort , & le coucha
fur son lit , qui étoit dans une chambre haute,

11
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ïl s’étendít trois fois fur lui en criant : Sei¬gneur , consolez cette pauvre veuve ; faitesque Famé de çet enfant revienne dans soncorps. Dieu exauça la priere à’Elié, & l 'en¬fant étant ressuscité, il le rendit à famere.Elie, après avoir demeuré trois ans chezcette veuve , pendant lesquels il n’avoit pointplu , reçut ordre du Seigneur d’aller trouverAchab. Ce méchant homme avoit un maîtred’hôtel qui craignoit Dieu , & dans le temsque fa femme Jésabel faifoit mourir les pro¬phètes , ce maître d’hôtel , qui se nommoitAbdìas , en cacha cent dans des cavernes *& les nourrit de pain & d’eau. Abdias étantsorti pour aller chercher de l’herbe pour sesbêtes , rencontra Elie, qui lui dit : allez direau roi que je fuis dans le pays. Abdìas feprosterna , & dit à Elie : pourquoi voulez-vous me perdre ? Vous savez que je crainsDieu . Si je dis à mon maître , qui vous faitchercher par-tout , que je vous ai trouvé * ilenverra des gens pour vous prendre . Alorsl’efprit du Seigneur vous enîevera , on nevous verra pas, & le roi , qui croira que jefuis un menteur , me fera mourir . Elie luiRépondit : n’avez point de peur & obéissez5car pour sûr , je paroîtrai aujourd ’hui de«.vant Achab.

, Lady Spirituelle.On voit bien que les miracles rie coûtstltTome J , D
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rien à Dieu , & il ne les épargnent pas pour
conserver les Israélites.

Madent. Bonne.
Non , ma chere , les miracles ne coûtent

rien à Dieu . Sa volonté- ne trouve point de
résistance dans la nature ; si tôt qu’il parle,
elle obéit à fa voix. II dit : que, le Ciel soit
fermé ; & il ne tombe point de pluie. II n’y
a que les hommes dans la nature qui résis¬
tent au Seigneur , & si cela étoit en leur
pouvoir , ils sortiroient tout - à - fait de son
empire , & ne voudroient plus dépendre de
fa volonté.

Lculy Sensée.
Est - il possible qu’il y ait des hommes assez

médians , pour souhaiter de n’être plus fous
la puissance de Dieu ?

Madem. Bonne.
Hélas ! ma chere , nous commettons ce

crime toutes les fois que nous murmurons
contre la Providence , lorfqu’il nous arrive
des accidens fâcheux. Demandez à cette belle
fille , dont le visage vient d’ètre défiguré par
la petite vérole ? Demandez - lui , dis- je , si
dans le fond de son cœur elle n'a pas mur¬
muré contre la Providence , qui lui a enlevé
fa beauté ? Demandez - lui si elle ne se fût
pas soustraite en cette occasion aux ordres
de Dieu , supposé que cela eût été en son
pouvoir ? Si elle est sincere, elle vous avoue-
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ta que oui . Faites la même question à cet
avare , qui vient de perdre fa fortune ? A cefcambitieux , qui a perdu l’amitié de son bien¬faiteur ? A cette mere qui vient de perdreson fils dont elle ctoit idolâtre ? Toutes cespersonnes se sont révoltées contre Dieu ; &fi cela dépendoit d’elles , elles sortiroient de
sa dépendance , c’est-à-dire , qu’elles en sor¬tent par le cœur. Au lieu qu’un bon Chré¬tien , une personne raisonnable même , nevoudroit pas choisir , si Dieu lui en donnoitla permission.

Lady Charlotte.
Et pourquoi ne choisiroit-elle pas, si Dieuíle vouloit bien ?

Madem. Bonne.
Farce qu’elle auroit peur de choisir de tra¬

vers. Je suppose , Mesdames , que Dieu medit aujourd ’hui : la Bonne , vous ètes pau¬vre , vous êtes malade : si vous voulez , vouspouvez être riche , & avoir une bonne santé ivous n’avez qu’à souhaiter.
Miss Sophie.

Je suppose que vous souhaiteriez bien viteles richesses & la santé * n’est - ce pas , maBonne ? Car assurément ,•ces choses font meil¬
leures que la pauvreté & la maladie.

^ Madem. Bonne.
J’efpére que je ne serois pas si sotte. Jeàois , ce me semble, au bon Dieu : SeigneursD L
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vous savez que je .suis une pauvre aveugle,'’
qui ne connois pas les choses qui me font avan¬
tageuses. Peut - être la santé & les richesses me
rendroient - elles plus méchante que je ne le
fuis à présent- Ayez donc la bonté de choisir
pour moi ; car vous êtes la souveraine sages¬
se , & vous connoissez ce qui convient le
mieux pour le salut de mon ame. Je serai con¬
tente de tout ce que vous me donnerez , par-
ce que je fais que vous êtes très - bon , & que
vous m’aimez véritablement . Souvenez - vous,
Mesdames , de ce qui vous est arrivé par rap¬
port aux diamansde Milady. Mais voici
Lady Sincere; point de complimens , Mes.
dames : asseyez- vous tout de fuite , ma che¬
re , & n’interrompons point la leçon ; lors
qu’elle sera finie , vous ferez connaissance avec
ces Dames.

Lady Lucie.
Qu’est- ce qui est arrivé , ma Bonne , par

rapport aux diamans de Milady ?
■Madem. Bonne.

La âyMary,  racontez à ces Dames ce qui
nous est arrivé il y a quelques années au su¬
jet de ces diamans ; mais ne leur dites pas la
conclusion de la petite tromperie que je leur
fis.

' Lady Mary,
Ma Bonne fut chercher les diamans de Mi¬

lady , & nous avertit qu’il y en avoir de
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vrais & de faux ; ensuite , elle nous donna
permission d’en choisir chacune un . Permet¬
tez , ma Bonne , que je demande à ces Dames
ce qu’elles eussent fait ?

Miss Sophie.
J’aurois d’abord beaucoup examiné ces

diamans , pour les distinguer & connoître les
vrais , &ensuite faurois choisi le plus beau.

Miss Champêtre.
J ’ai entendu dire qu’il y a des diamans

faux qui paroissent plus brillans que les dia-
anans réels : nous ne nous y connoissons pas,
Mesdames ; n’auroit - il pas été plus prudent
de prier ma Bonne de choisir pour nous.

Madem. Bonne.
Voilà précisément ce que fit Lady Sensée

elle me pria de choisir pour elle.
Lady Spirituelle.

Pour moi , Mesdames, je fus attrapée
somme une sotte , & je choisis tout de tra¬
vers . Miss. Champêtre  a mille fois plus de bon
sens que moi , quoiqu*elle ne fasse pas tantde bruit.

Madem. Bonne.
Oui , ma petite philosophe a parlé de bon

.sens : dites - moi , ma chere , avez - vous
agi par le passé conséquemment à ce que vous
Pensez aujourd ’hui ? Je veux faire l’anatomie

® votre cœur . Etes - vous fort riche , ma
•hert - enfant ?

D J
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Miss Champêtre.

Je crois que oui , ma Bonne ; j’aurai cinq
mille pieces , & il peut arriver un événement
qui me donneroit encore six mille pìeees.

Miss Sophie.
En ce cas, vous ne seriez pas fort pauvre,

mais pourtant vous ne seriez pas riche ; sa¬
vez - vous bien , Mademoiselle , que cinq
mille pieces ne font que deux cents livres de
rente ; qu’est - ce qu’unq Dame de qualité
peut faire avec cela?

Miss Champêtre.
Elle peut être nourrie , logée, vêtue ; que

lui faut - il davantage?
Lady Sincere.

Un carosse, de l’argent pour payer fez do¬
mestiques , pour faire des charités & satisfai¬
re ses fantaisies.

Miss Champêtre.
Je vous prie , Madame, dites - moi : quand

on a de bonnes jambes , a - 1- on besoin d’un
carrosse ; une feule feînme ne suffit- elle pa$
pour me servir ; si je ne puis donner de l’ar¬
gent aux pauvres , ne fuis - je pas en état de
leur rendre beaucoup de services ? Par rap¬
port aux fantaisies , si je n’en ai pas , je n’au-
rai pas besoin de les satisfaire ; ainsi je m’at-
îacherai à détruire les miennes.

Lady Sincere.
Peut - on vivre saps fantaisies ? je crois qus
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je m’ennuyerois à la mort si je n’en avois pas.
Je vous avoue , Mesdames , que jusqu’à pré¬
sent je n’ai pas été la maîtresse de les satisfaire;
mais en récompense , je me suis amusée à
en avoir dix mille , trente mille Si  plus
encore.

Madem. Bonne.
Quel dommage que le tems ne nous per¬

mette pas de continuer cette conversation!
Lady Sincere Si  Mils Champêtre  fout précisé¬
ment les antipodes l’une de i’autre : leur dis¬
pute nous amuseroit beaucoup ; ce sera pour
une autre sois.

Miss Belotte.
Avant de vous quitter , ma Bonne , don¬

nez - moi, s’ii vous plaît, l’explication de quel¬
ques mots que je ne comprends pas. Qu ’est- ce
que faire i’anatomie du cœur d’une person¬
ne ? que veut dire cette expression , ces Da¬
mes font les antipodes i’une de l’autre ?

Madem. Bonne.
Faire l’anatomie est un mot qui signifie

examiner toutes les parties d’un sujet avec
grand foin. Les chirurgiens , par exemple,
prennent un corps mort , ils i’ouvrsnt , exa¬
minent tout ce qui est dans ce corps , jus-
qu’aux recoins les plus cachés , & cela s’ap-
pelle faire l’anatomie d’un corps. Je veux de
même anatomiser le cœur de mes écolieres ,
shercher dans les coins les plus recules pour
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enconnoître les maladies secrettes & pour y
apporter des remèdes. Le mot antipodes  si¬
gnifie deux choses éloignées l’une de l’autre »
opposées l’une à l’autre.

Lady Mary.
Ma Bonne , pourquoi avez - vous appelle

Mademoiselle Champêtre,  votre petite philoso¬
phe 'i  je croyois qu’iln ’y avoit que les hom¬
mes qui fussent philosophes.

Madem . Bonne.
Cestque vous n’entendez pas çe que veut

dire çe mot , ma chere. II y a deux sortes de
philosophie , qu’il ne faut pas confondre. Au¬
trefois on appelíoit philoíòphes , les gens qui
s’appliquoientà connoitre le cours des astres,
à pénétrer dans les secrets de la nature . Cet¬
te étude paroît plus propre aux hommes
qu’aux personnes du sexe ; mais un homme
de notre connoissance s’avifa de dire qu’il y
avoit trop long - tems qu’elle demeuroìt dans
le ciel , & qu’il falloit la faire descendre fur
îa terre . Cet homme étole Socrate , ce philo¬
sophe qui avoit une si méchante femme. II
enseigna donc une nouvelle philosophie , qui
consistoit à savoir les moyens d’être heureux:
il prouva par de bonnes raisons , que ces
moyens conísíloient à vaincre ses pallions &
à devenir raisonnable. Cette science, que So-
erate  enseignoit , s’appelle la Philosophie Mo¬
rale ? & vous voyez bien , mes enfans , qu’eh
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|e convient aux Dames auffi bien qu’aux
hommes : or , la premiere disposition néces¬
saire pour apprendre la philosophie , est de
beaucoup réfléchir. Ce n’eít que faute de ré¬
flexions qu’on dit que les richesses 8í  la santé
valent mieux que la pauvreté & la maladie.
J ’ai donc eu raison d’appeller Miss Champêtre,
ma petite philosophe , puisqu’elle avoit ré¬
fléchi sur le danger de choisir dans une choie
qu’elìe ne connoiísoit pas. J ’ai jugé qu’elle
avoit la premiere disposition nécessaire pour

.apprendre la philosophie.
Lady Violente.

Nos goûts ne íe ressemblent pas , ma Bon¬
ne : vous dites que la vieille philosophie ne
convient pas aux Dames , & jc Paime beau¬
coup. j ’ai lu un ouvrage de M, de Bontenelíe;,
qui m’a donné un grand désir d’apprendre
Pastronomie.

Madem. Bonne.
Eh ! bien , ma chere, nous l’étudierons en¬

semble, & ensuite nous ferons des almânachs;
cela fera fort curie ux.

Lady Violents.
En vérité je crois que vous vous moquez

de moi.
Madem. Bonne.

Non assurément , ma chere. Je respecte le
* - de lavoir , quel qu’il soit ; .jejuis même
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persuadée que vous avez assez d’esprit pour
réussir dans cette étude , mais. . . .

Lady Violente,
On voit bien que vous êtes franqoise ; car

vous me flattez.
Madem. Bonne.

Jc ne cherche point à vous faire un compli¬
ment , Madame ; croyez - vous que ce soit
vous louer que de dire que vous avez beau¬
coup d'esprit ? je ne pense pas comme cela.
Je fais íi peu de cas de l’esprit , que si tout
celui du monde était rassemblé dans un tas
à mes pieds , je ne daignerois pas me baisser
pour le ramasser, au lieu que je ferois mille
lieues pour attraper un peu de bon sens. Je
n'ai donc point prétendu vous louer pour vo¬
tre esprit ; mais à présent je vais vous donner
une louange dont je prétends bien que vous
soyez flattée ; c’est que je suis persuadée que
vous ferez un très - bon usage de votre esprit,
& qu’après avoir beaucoup étudié & pratiqué
la philosophie de Socrate , vous ferez en état

' d’apprendre celle des anciens qui avoient pré¬
cédé notre philosophe. Oui , ma chere,
vous êtes capable de tout , si vous parvenez
une fois à vous vaincre vous - même , & le
cœur me dit que vous y parviendrez . Je ga-
gerois presque que vous ferez la meilleure 6c
la plus savante femme du monde ; mais il faut
commencer pat devenir très - bonne , & en-
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suite nous travaillerons ensemble à devenir
très - savantes.

Lady Louise.
II faut que je vous fasse la confession d’une

très - grande sottise que jjgi faite i! y  a quatre
jours . On me dit qu’une Dame de ma con-
jioissance étoit allée entendre une leçon de
philosophie ; je me moquai impitoyablement:
de cette Dame , je la tournai en ridicule. Je
Tétois bien moi - même , de juger de ce que
je ne connoissois que de nom. J’en fuis bien
honteuse , & loin de regarder i’étude de la
philosophie comme un travers cfesprit , je
veux m’y appliquer , si vous vouiez bien
ayoir la bonté de m’aider dans cette étude.

Madem. Bonne.
Vous vous condamnez en fille de bon sens

&je vous dirai ce que je pense en cette occa¬
sion ; mais comme cela pourroit ennuyer nos
jeunes Dames , & qu’il yalong - tems qu’el-
les font ici ; je crois qu’il vaut mieux remet¬
tre celaà la première fois. Venez rue voir de¬
main matin , ma chere , nos enfuis n'y se¬
ront pas , cela vaudra mieux.

Lady Mary.
Vous me défendez donc de venir.

Madem. Bonne.

. Je ne  vous le défends pas , ma chere , mais
je vous conseille de refter chez vous j vous
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vous ennuyeriez sûrement ; cela est trop sé¬
rieux pour votre âge.

Lady Mary.
Ma bonne oublie toujours que j’ai bientôt

huit ans , que je meurs d’envie d’apprendre
auffi bien que toutes ces Dames.

Maiem . Bonne.
Oh !bien , mes enfans , je vous laisse les

maîtresses de faire tout ce que vous voudrez,
à condition que vous irez vous jouer au mo¬
ment que cela ne vous amusera pas , car
c’est une récréation au moins.

III.  DIALOGUE.
Madem. Bonne.

(Comment  donc , Mesdames, vous êtes
toutes ici fans en excepter Lady Violente? Di¬
tes - moi , ma chere , est - ce votre Maman
qui vous a forcée de venir ce matin ?

Lady Violente.
Non , rna Bonne , mais c’est la curiosité

á’entendre .ce que vous voulez nous dire fur
la philosophie , pour voir s’il n’y aura point
un pauvre petit mot des astres.

Madem. Bonne.
Vous avez un furieux penchant pour les
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astres ; je ne puis pourtant pas vous promet¬
tre de vous en parler , & cela pour une excel¬
lente raison ; c’estqueje n’y entends rien ab¬
solument ; mais vous savez bien le marche
que nous avons fait la derniere fois ; nous de¬
vons étudier ensemble cette philosophie,
quand nous aurons bien pratiqué Pautre,

Lady Violente. '
Vous êtes bien fine , ma Bonne : vous sup¬

posez que nous avons fait ce marché - là ; je
me souviens fort bien que vous me Pavez pro¬
posé , mais je n’ai pas dit un mot pour mar¬
quer que j’y consentois.Made-âî. Bonne.

Est *ce que j’ai besoin de votre consente¬
ment ? Ne sais- je pas bien qn’il est impossi¬
ble qu’une fille d’esprit refuse un pareil mar¬
ché. Allez mon cœur , je le tiens pour sait.
Souvenez - vous , nies en sans , que j’exige
absolument que vous sortirez au premier mo-
jnent d’ennui . Comme nous aurons fini de
bonne heure , Lady Sensée  vous lira une
petite fable qu’elle a composée dans son
■voyage.

Je vous ai promis , Lady Lonise,  de vous
dire ce que je pensois du désir que vous aviez
d Eprendre la philosophie , le voici.

Ijest hors de doute qu’il faut de toute né-
cf J*® s’aPpliquer à la philosophie morale:
s eit arc de vivre heureux en vivant ver tu eu-
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sement , & votre intérêt ne vous permet pas
de négliger cette étude. Ce n’étoit assurément
pas des lectures de philosophie morale que
votre Dame étoit allée entendre ; cependant
dleneméritoit pas votre raillerie . 11 est cer¬
taines connaissances qui conduisent à celles
que je veux vous donner , quoiqu ’elles en pa¬
raissent aíiez éloignées ; la géométrie , par
exemple , c’est- à - dire la science de compter
& de mesurer.

Lady Lucie.
Je vous avoue , Mademoiselle, que je ne

puis concevoir le rapport qu’il peut y avoir
entre la science de compter , & sart de vivre
vertueusement.

Madem. Bonne.
Un peu de réflexion , Madame , & vous

comprendrez ce rapport . Répondez , s’il vous
plaît à toutes les questions que je vais vous
faire. Tous les hommes désirent - ils d’être
heureux '{

Lady Lucie.
Assurément, Mademoiselle, & c’est cette

passion , à ce que je crois , qui met en mou¬
vement toutes leurs autres passions.

Madem. Bonne.
C’est fort bien dit . L’avariceest ls désird’ê¬

tre heureux par les richesses; l’ambition , le
désir d’ètre heureux par les honneurs ; la vo¬
lupté , le désir d’être heureux par les plaisirs
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áes sens- J e vous  demande actuellement :
tous les hommes qui ont un fl violent delà:
«Têtre heureux , le sont - ils ?

Lady Lucie.
Non assurément.

Madem. Bonne.
Les richesses, les honneurs & les plaisirs,

ne peuvent donc pas faire le bonheur de
l’homme ?

Lady Lucie.
Ils leFeroient peut - être , s’il pouvoit pos¬

séder toutes ces choses au degré qu’il les sou-
haiteroit.

Madem. Bonne.
Et croyez - vous qu’il soit possibleà l’hom-

me de parvenir à ee degré où il n’auroit plus
rien à souhaiter '{

Lady Lucie.
Si je juge du cœur des autres par le mien,

je ne le crois pas. J ’ai souhaité bien des cho¬
ies depuis que je fuis au monde ; je croyois
qu’après les avoir obtenues , je ne souhaite-
rois plus rien , & que je serois contente . Hé-

! Mademoiselle, à peine ai - je eu ce que
je souhaitois , que je ne m’en fuis plus sou-
Clee, & que mon cœur s’est amusé à souhai-
ter  d ’autres choses qu’il méprisera fans dou-
te  s si - tôt qu’il les aura.

— Lady Mary.
L cil tout comme moi , ma Bonne. J ’ai so«..
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haité passionnément d’avoir sept ans ; il ms
seiîibloit que je serois parfaitement contente
dans ce tems - là , présentement je désiré être
aussi grande que Lady Sensée; peut - être en
ce tems - là , voudrai - je être aussi grande que
Lady Lucie. Est - ce que ces souhaits là ne fi¬
niront jamais ? Je fuis bien sotte , je pense;
au lieu de m’amuser à être contente de ce que
j’ai , je me tourmente à desirer ce que je n’ai
pas.

Maelem. Bonne.
Voilà justement de la philosophie : dites-

moi , Lady Lucie, croyez - vous que si les
hommes faisoient cette réflexion de Lady
Mary , ils ne s’appliquassent pas , par amour-
propre , à modérer leurs désirs, &à jouir du
présent tel qu’il est ?

Lady Laeie.
Je le crois comme cela , ma Bonne ; mais

tous les hommes , & moi toute la premiere ,
nous ne réfléchissons guere , & nous réflé¬
chissons,mal ; nous avons un très - grand
nombre de fausses idées dans l’esprit , & c’est
d’après ces fausses idées que nous réfléchis¬
sons.

Madem. Bonne.
Vous avez trouvé la vraie cause de tous les

malheurs & de toutes les fautes des hommes ;
ils agissent selon leurs lumières, & leurs lumiè¬
res font fausses. Un avare , par exemple , re¬

garde
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garde les richesses avec de fausses lumières ; ií
les croit propres à satisfaire tous ses penchans,
& cela l’engageà tout sacrifier pour amasser da
sor . Je ne parle pas de cès gens quin ’en sou¬
haitent que pour le serrer dans leurs coffres *
mais de ceux - mêmes qui s’en servent pour
des usages innocens .& même utiles . Une per¬
sonne, , par exemple, se persuade qu’on n’est
considéré dans le monde qu'à proportion de
fa fortune ; comme elle aime ses enfans , élis
s’efforce de leur gagner beaucoup de bien ,>
& croit même en cela faire l’acquit de sà cons¬
cience , quoique les moyens qu’elle employai
pour faire fortune , fòyent équivoques , pour
ne rien dire de plus ; si cette personne niettoife
d’un côté , la considération qu’on acquiert
avecles richesses, & de f autre , celle qui est
le prix des vertus & des talens , il est certain
qu’elle ne trouveroit de comparaison entra
ees deux sortes de considérations , & qu’elíe
choisiroit la derniere ; c’est- à - dire , que par
la réflexion , elle parviendroit à la connoiC.
sance de la vraie valeur de ces deux choses, &
que ses lumières , qui avoient été fausses jus .-
qu’alors , deviendroient justes, Me compre-

. vous bien , Mesdames?
Laây Sensée.  „ v

A merveille , ma Bonne ; elle peseroit ces
sortes de considérations , & choifíroìf

«elle qui lui paroîtroit la plus pesante.
ìqïìh  x t. ' K
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Madem. Botnie.

C’est cela même , ma chere. Concevez-
vous à présent , Lady Lucie, de quelle utilité
la géométrie est en philosophie ? Un géomè¬
tre marche toujours le poids & la réglé à la
main ; il mesure tout , il calcule tout ; il s’ha-
bitue à ne rien faire que par réglé , à ne rien
croire que ce qu’il a compté , mesuré , & il
porte cette habitude de calcul & de réglé dans
toutes les autres sciences.

Lady Louife.
Me voilà toute découragée , ma Bonne ; je

bais les calculs à la mort ; faudra - 1- il donc
apprendre la géométrie pour devenir philo¬
sophe ?

Madem. Bonne.
s Rassurez - vous , Madame ; je ne vous ap¬
prendrai pas la géométrie que je ne fais pas ;
mais je ferai mes efforts pour vous donner un
esprit géométrique . Cela ne se donne point,
je m’explique mal ; je ferai mes efforts pour
vous engagera vous servir de la géométrie na¬
turelle que Dieu a rpìse dans Tesprit de tous
les hommes.

II est encore d’autres sciences qui aident à
la philosophie morale ; nous en prendrons des
notions à mesure que l’occasion s’en pré¬
sentera.

Lady Mary.
Que veut dire ce mot , des notions ?
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Madem . Bonne.

C’est - à - dire , des idées générales , L tek
Jes qu’elles conviennent à des Dames. Ail
reste , mes enfans , ee que je vous en appren¬
drai fera bien peu de chose ; car je ne fuis
pas fort habile. J’irai chercher la vérité au
fond de mon cœur & des vôtres ; elle ne íe
trouve que dans cette place , & elle s’y trou¬
ve sûrement , comme je vous le prouverai
quelque jour,

Lady Lucie.
Cette preuve me fera plaisir ; mais c’est '

tout ; car je vous en croirai toujours fur vo¬
tre parole , tant la confiance que j’ai en vous
est grande.

Madem . Bonne.
Commencez , Mademoiselle , par corriger

cette disposition j elle est la plus contraire à
l’étude de la philosophie.

Lady Louise.
r Et pourquoi , ma Bonne , ne vous croi¬
rions - nous pas ; seriez - vous capable de noua
tromper ? ,

Madem . 'Bonne.
Non pas à 'ce moment . Mesdames ; mais

Mi fait si quelque violente passion ne déran-
géra pas ma façon de penser , & si je ne de-
y ie ndrai pas trompeuse ; d’ailleurs , ne puis¬
se pas me tromper moi - même avec la meil¬
leure volo Qté à monde ? Je fuis fortigno-
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rante , & quand je serois la plus savante de
toutes les créatures , je ne serois pourtant pas
infaillible ; il n’ya que Dieu qui le soit.

Miss Champêtre.
Ah ! que me voilà contente ! J’ai gagné mon

procès.
Maàem. Bonne.

Que voulez - vous dire , ma chere ?
Miss Champêtre.

Je vais vous Pexpliquer , ma Bonne. J ’ai
îu quelque chose des écrits de M. Locke& de
M. Clarke: il y a dans ces ouvrages des cho¬
ses qui me paroissent vraies ; mais il y en a
d’autres que je trouve contraires à mes idées.
Maman dit que je fuis bien orgueilleuse de
préférer ma façon de penser à celle de ce$
grands hommes. Je pense moi que je suis en
droit de penser aussi bien qu’eux , & que íì
Dieu avoit voulu que je me servisse de la rai¬
son de ces Messieurs , il ne m’auroit pas don¬
né une raison à moi appartenante.

Madem. Bonne.
Et voilà ce que je prétendois vous dire,

Mesdames. II ne faut jamais croire aucune
chose parce qu’on l’a entendu dire , mais
parce qu’elle est conforme à notre raison.
Dieu ne nous l’á donnee que pour en faire usa¬
ge. Je prétends donc , Mesdames, que vous
examiniez tout ce que je vous dirai , & qua
vous me contredisiez quand vous croirez avoir
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de bonnes raisons pour le faire : vous me les
direz ces raisons ; j’aurai auffi la liberté de
vous représenter les miennes , & l’on croira
celles dont les raisons auront été les meil¬
leures.

Lady Tempête.
Ma Bonne , il m’est arrivé quelquefois, est

disputant , de craindre voir la vérité , parcs
qu' il auroit fallu avouer que je m’étois trom¬
pée , & je hais cela comme la mort.

Madem . Bonne.
Cette diíposition est la plus grande ennemie

de la philosophie. II faut chercher la vérité
de bonne foi , & regarder comme nos meil¬
leurs amis ceux qui nous la découvrent , mê¬
me aux dépens de notre orgueil. Dites - moi,
nia chere j si nous marchions la nuit par un
chemin que vous ne connoîtriez pas , & que
dans le moment ou vous feriez prête à tom¬
ber dans un précipice , ou au moins dans la
boue , je vous présentasse une bougie , seriez-
Vous fâchée contre moi ?

Lady Tempête.
Tout au contraire , ma Bonne ; je vous seâ

ïoìs obligée.
Madem . Bonne.

Et vous devez être obligée à ceux qui vous
ecouvrent la vérité . Si vous vous trompez
?ns  ' es  choses de conséquence; voilà le pré-

fjpice j si c’est dans des bagatelles , voilà le
L |
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bourbier . II n’estpassi dangereux que le pré¬
cipice ; mais je vous avertis qu’il y conduit :
quand on s’accoutume à penser faux dans des
bagatelles , on risque de prendre une mau¬
vaise habitude pour les choses importantes.
Et bien , ma chere Mary , je gage que vous
avez bien du regret d’être venue ce matin , &
que vous vous êtes bien ennuyée,

Laày Mary.
Ma Bonne n’est pas infaillible ; car elle fe

trompe ; & elle verra que j’ai fort bien pro¬
fité de la leçon , puisque je prends la liberté
de la contredire.

Madem. Bonne.
Et comme vous me prouvez par une bonne

raison que vous avez écouté ce que j’ai dit,
puisque vous le répétez si bien , je cède à vo¬
tre raison , & j’avoue de bonne foi que je me
fuis trompée. Je vais vous répéter en abrégé
tout ee que nous avons dit ; ou plutôt , je
veux voir si Lady Sensée  m ’a bien comprise.
Voyons , ma chere , faites - nous un extrait
de notre conversation.

Lady Sensée.

La philosophie morale est sart de vivre
heureux en vivant vertueusement.

Nos  fautes viennent parce que nous avons
de fausses idées des biens ou des maux de cette
vie , A comme nos actions suivent nos lumiç-
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res »les fausses lumières nous empêchent de
vivre vertueusement.

La géométrie accoutume l’esprit à la réglé ,
su calcul ; & les vérités géométriques font
toujours sûres , parce qu’on ne fait point de
réglé fans preuves . Nous devons donc tra¬
vailler à nous fuire un esprit géométrique.

Puisque Dieu nous a donné une raison , il
saut nous en servir , & non pas de celle des
autres . Ainsi la premiere disposition pour de¬
venir philosophes , est de ne croire que les
shofesqui font conformes à notre raison.

Comme notre raison peut être aveuglée
par notre orgueil & nos autres passions, ii
faut tâcher que l’amour de la vérité l’emporte
fur notre orgueil & nos autres passions.

Madem. Bonne.
Cela est très . bien répété , ma chere. Ah !

qa-, Mesdames , trouvez - vous dans tout ce
que nous venons de dire , quelque chose qui
répugne à vos lumières naturelles ?

Lady Lucie.
Je vous assure, ma Bonne , que tout cela

«toit dans le fond de mon cœur.
Lady Louise.

.Et il me semble que j’ai su cela toute ma
Vle- tant je le trouve conforme à ce que j’ai
tcm jon rs  pensé sans le savoir que confuse-ment.
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Madem . Bonne.

Voilà une des premieres preuves qu’ou îï
prouvé la vérité ; elle se trouve tout d’un coup
d’accord avec ce qui est dans notre cœur,
pourvu que nous n’ayons point de pré¬
jugés.

Lady Charlotte.
Qu ’estr ce qu’uti préjugé , ma Bonne ?

Madem . Bonne.
C’est une idée qu’on a reçue fans une bonne

• raison.
Lady Lucie.

Je n’ai donc jamais eu que des préjugés j
car , en vérité , je n’ai jamais cherché les rai¬
sons de tout çe que je crois.

Madem . Bonne.
Vous n’êtes pas la feule , ma chere : nous

sommes si paresseuses, si dissipées, que nous
prenons la raison des autres , plutôt que de
îious donner la peine de nous servir de la nô¬
tre . Or les préjugés qu’on prend dans l’en-
fance tiennent comme la peau , & font un
grand obstacle à la découverte de la vérité.

Avant de finir cet article , j’ai une chose à
vous recommander , Mesdames. Une des ver¬
tus de la société , est de se prêter aux préju¬
gés des autres , quand ils ne font que ridicu¬
les : or , un des préjugés le plus établi , est
que les femmes doivent être ignorantes . II
faut bien se garder de suivre ce préjugé en par-
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ticulier , c’est - à - dire , de rester dans l’igno-rance ; mais il ne faut pas contredire ceux
qui l’ont adopté. Ainsi il faut cacher les peti¬tes études que nous faisons ensemble , & vous
comporter avec les ignorans , comme si vousl’étiez vous - mêmes. II y auroit de la cruauté,de vouloir humilier les autres parce que
vous savez quelques bagatelles qu’elíes igno¬rent . Ne cherchez donc jamais à faire étalaged’esprit & de savoir ; c’cst un si grand défaut,
que je lui préféré l’ignorance.

Je vous ai promis une fable de Lady Sejisée;il faut vous dire à quelle occasion elle a étéfaite.
Nous logions à Paris dans un hôtel garni

quiétoit empesté de souris. Une Dame alle¬mande l’occupa pendant que nous étions al¬lées à Versailles , & elle leur donna une telle
chasse, qu’il n’y en avoir pas une feule quand
nous y rentrâmes ; ce fut ce qui donna occa¬
sion à Lady Sensée de faire la bagatelle qu’el-le va vous dire.

L A S O V I S.

Fable.
íw sottises des fer es font perdues pour leurs

enfans.
Uhe souris parvenue jufqu’à la plus longue
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vieillesse, se voyant à son dernier moment »
assembla sa nombreuse famille & lui parla en
ces termes.

Mes chers enfans : si quelque chose pou¬
voir m’engager à regretter la vie , ce seroit,
sans doute , l’idee des périls où je vous laisse
exposés : mais j’aime ’a me flatter , dans mes
derniers moments , de vous trouver dociles
à mes conseils. Si vous les suivez , vous pour¬
rez parvenir , comme moi , à l’áge le plus
avancé. Pour exciter votre obéissance , je
veux vous faire l’histoire de ma vie.

Je fuis née dans la maison que nous habi¬
tons aujourd ’hui ; j’y ai vu arriver de grands
changemens. Au tems où je pris naissance,
çlleétoit habitée par une jeune Dame angloi-
se extrêmement riche. Oh ! mes enfans , la
maison de cette Dame étoit un pays de coca¬
gne , un vrai Pérou pour les pauvres souris.
Elle tenoit table ouverte & avoit quarante do¬
mestiques. Vous sentez qu’ayant un si grand
nombre de gèns pour la servir , elle ne se don-
noit pas la peine de veiller fur fa maison. Une
femme de charge , un maître d’hôtel , un gros
cuisinier, étoient chargés d’acheter & de ména¬
ger les provisions , & Dieu fait comme ils s’en
acquittoient . Ces trois personnes tiroient un
revenu des marchands qui fournissoient la
maison , & elles étoient par conséquent inté¬
resséesà augmenter la dépense. On mangeoit
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beaucoup , on perdoit davantage ; ce qui nous
procuroit l’abondanee & la sûreté : nous dédai¬
gnions les restes de la seconde table , pares
que nous pouvions nous nourrir des morceaux
}es pìus délicats qu’on laissoit traîner . Deux
gros chats , gardiens de la cuisine , nous lais-
'soient en pleine liberté , & paíibient dans un
doux íommeil les intervalles de leurs abon-
dans repas. Je pourroìs vous raconter mille
anecdotes curieuses dont je fus témoin dans
mon enfance : la chambre de la femme de
charge avoit été mon berceau , & c’étoit dans
ce palais souterrain , qu’elle recevoit les hom¬
mages de ses subalternes , le plus souvent avec
une hauteur désespérante; d’autres fois elle dai-
gnoit s’humaniser , & payoit d’un coup d’œil
gracieux leurs adorations ; mais elle les ré¬
compensent presque toujours : c’étoit bien la
meilleure créature du monde à cela près de son
impertinence . Elle vouloir que le visage des
domestiques annonçât l’opulence de leur maî¬
tresse, & se prêtoit avec humanité à leurs
petits besoins : les servantes de cuisine croient
réduites le matin au triste bouillon de gruau,
& ne dévoient point avoir de thé ; mais Ma-
dame prenoit le sien si fort , & le renouvelloit
^ souvent , que ces pauvres filles pouvoient
encore en tirer une décoction honnête . L’en¬
droit où elle serroit le sucre n’étoit pas inac-
çcuxble; A quand elle s’appercevoitqu ’on en
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avoit volé , elle disoit en riant : il faut bien

que tout le monde vive. Elle poussoit sa com¬
plaisance , jusqu’à permettre à tout le monde
de prendre le the avec la crème ; il elì vrai
qu’on n’osoit en mettre une si grande quantité
sur le mémoire , de crainte que quelque jour
il ne prit fantaisie à Miiady de le lire ; mais
on comptoit huit quartes de lait au lieu de
quatre , & par ce moyen , tout se trouvoit
compensé. Je ne finirois pas , si je voulois
faire le récit, du dégât prodigieux qui se faisoit
par cette femme ou par ses complaisances;
mais par une modération bien rare dans une
vieille qui parle áu tems passé, je me borne¬
rai à ce que je vous en ai dit. Ce fut donc fous
le gouvernement de cette bonne femme , que
je passai les premieres années de ma vie ; mais
par le plus grand de tous les malheurs , cette
heureuse situation disparut comme un beau
songe dont il ne reste qu’un fâcheux souve¬
nir . La maîtresse de la maison, qui n’avoit pas
mesuré sa dépense sur ses revenus , se trouva
ruinée ; il fallut se résoudre à aller vivre à la

campagne , & la maison qu’eíle avoit habitée
jusqu’alors eut de nouveaux hôtes . Comme
je n’avois encore aucune expérience , je regar¬
dai ce changement d’un œil sec, & comme
une chose qui m’importoit peu ; je fus bien¬
tôt instruite de mon malheur . Notre nouvel¬
le maìtreíls avoit un train auíst nombreux HUtz
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la premiere; cependant sa maison étoit âuílì
rangée que si elle n’en eût eu que deux : cette
femme, par un renversement de tout ordre,
veilloit elle - même sur ses affaires, & ne se
fioit qu’à elle des détails économiques. Sucre,
confitures , & autres choses pareilles , étoientrenfermées dans un cabinet dont elle- même
gardoit la clef. Elle savoit à point nommé
ce qui devoitse consommer de provisions , &
il n’eût pas été possible de la tromper même
dans des bagatelles. Elle vouloit que tout eût
lin air d’aisance , de magnificence , sans vou¬
loir le moindre dégât : .bientôt je me vis ré¬
duite à vivre des miettes qui tomboient de la
table des domestiques : pas uii petit morceau
de fromage , pas un bout de chandelle ; tout
étoít ramassé , mis à profit. Maudite femme !
m’écriois - je dans ma douleur : qui croiroit,
en voyant les profusions des mets qui parois-
sent sur ta table , qu’il y eût famine cher toi
pour un animal à qui il faut si peu de chose
pour le nourrir ? Je me,fiattois quelquefois
que tout cela ne dureroit pas : je perdis bien¬
tôt cette espérance , elle ne dura pas long-
tems. Les deux pacifiques chats , dont j’ai
k r̂lé , n’avoient point abandonné îa maison,
& faisoient une mine assez triste. Je fus cu-
tteuse de savoir ce qu’ils pensaient de tout ce-
Ja, 8c  un sost-qu’ils eurent ensemble une cou-
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versation assez sérieuse , )e me mis à l’entrée
de mon trou pour les eeouter.

Vous voulez donc abandonner cette maison
qui vous a vu naître , disoit le plus jeune des
chats à son ancien. Et le moyen d’y rester,
répondit Vautre d’un air de chagrin ? ne voyez-
vous pas que depuis un mois le jeûne forcé
qu’on m’a fait observer , ne m’a laissé que la
peau & les os ? Mais, reprit le plus jeune , ne
nous reste - 1- il pas une ressource? Quelle que
soit la vigilance du cuisinier , jc me sens assez
d’adresse& de courage pour vivre d’industrie:
d’aiîleurs notre maîtresse est décrépite ; fa
mort , qui ne peut tarder d’arriver , change¬
ra notre situation . Vain espoir ! s’écria le
vieux chat : apprends que notre malheur a
conduit ici une Dame allemande , & que par
conséquent il est sans remede. Les Dames de
cette nation se croyent chargées du foin de
leurs maisons ; elles choisissent& étudient si
bien leurs domestiques , qu’elles y sont rare¬
ment trompées. Elles savent leur inspirer
l’esprit d’ordre ; & le cuisinier de celle- ci,
instruit par elle depuis dix ans , n’entendpas
raillerie fur le vol ; la moindre fripponnerie
coûteroit la vie au plus respectable de tous
les chats : d’ailleurs l’âge de notre maîtresse
n’apportera pas le plus léger changement dans
notre situation . Les maudites Allemandes
ont la manie d’élever leurs filles dans cet es-
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prit d’économie où on les a élevées elles- mè»mes. Ces Demoiselles , quelque riches qu’el¬
les soyent , ne croyent point se déshonoreren descendant dans les détails du ménage :
on leur siffle fans cesse aux oreilles , que pour
soutenir les dépenses convenables à leur rang,
fans nuire à personne , il faut retrancher les
superflues ; qu’il faut mettre les domestiques
en situation de ne manquer de rien & de ne
rien perdre , & mille autres maximes gothi¬
ques , dont elles reviennent rarement.

Un laquais , qui entra dans la cuisine , in¬
terrompit la conversation des deux chats ,qui disparurent le lendemain. Jeune encore ,
je sis moins de réflexion aux discours de l’an-
cien qu’à ceux du plus jeune ; & ne pouvant
supporter ma situation , je résolus de mettre
en œuvre toute mon industrie , pourl ’adou-
cir : je trouvai , après mille efforts, le moyen,de m’introduire dans cette chambre où Ma¬
dame serroit ses provisions , .& je me dédom¬
mageai par une chere exquise , de la rude
abstinence que je faifois depuis quelque tems s
le plaisir de la bonne chere fut quelquefois
troublé par des réflexions ; je jouois gros jeu,
& je trembloís que mon vol ne fût apperçu.
Je me rassurai pourtant , le passé fembloit me
répondre du futur ; j’avois volé cent sois la
femme de chambre dont j’ai parlé , sansqu ’el-
le eût daigné prendre les plus petites précau-
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tiotts . Insensée que j’étois , j’ignofois la gran¬
de différence qu’il y a entre í’œil de ia ser¬
vante & celui de la maîtresse; j’en fus instrui¬
te à mes dépens. Enhardie par mes premiers
succès, je retournai le lendemain dans cette
chambre fatale , & le premier objet qui s’of-
fritàmavue,  fut une machine grillée , dans
laquelle il y avoit un morceau de lard rôti.
Attirée par í’odeur , j’entre , je saisis ma
proyej mais , oh malheur , que plusieurs an¬
nées n’ont pu effacer de ma mémoire ! A pei¬
ne eus - je touché le morceau fatal , que la por¬
te de cette machine infernale fe ferma fur mot
avec un bruit épouvantable j & m’ôta tout
espoir de salut. Combien de fois ne maudis-
je pas ma gourmandise ? Quelles résolutions
ne pris - je pas pour l’avenir , sij’avoisle bon¬
heur d’échapper à ce danger ? Je n’eus pas le
tems de faire de longues réflexions : le bruit
qu’avoit fait la souricière en tombant , attira
ía maîtresse, & j’entendis sortir de fa bouche
le terrible arrêt de ma mort . Je fus condam¬
née à être noyée , & une femme de chambre
eut ordre d’exécuter cet arrêt . Vous frémis¬
sez , mes enfans ; rien ne peut plus, ce semble,
m’empècher de périr ? Je me sauvai pourtant
par la mal - adresse de celleà qui ma maîtresse
avoit remis le soin de fa vengeance. Ce fut
alors que devenue sage par mon expérience ,
je travaillai à me corriger d’im vice qui avoit
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pensé occasionner ma perte . Je ne sortis plusfans les plus grandes précautions , & mescourses ss bornèrent à la cuisine. Je vous
avouerais que la vie frugale à laquelle je mevoyois réduite , nie parut «sabord pire que lesupplice que j’avóis vu de si près ; mais l’habi-tude adoucie nia situation : je m’âpperçus ?nè-íxie que l’abstinence fortifioit mon tempéra*ment , & je parvins à remercier la fortune*de la nécessité où elle m’avoifc mile de modé¬
rer mon appétit & ma sensualité. J ’ai vtì re-nouveller trois fois le peuple souricier aveclequel j’habitois .* peu de souris ont rempli lacarrière qui leur étoit destinée par la nature.Les maladies ont moissonné celles qui onLéchappé à la vigilance du chat & aux piégésdes maîtres. Mais je sens que je m’affoiblis jAdieu , tòes chers enfans , redoutez le funestecabinet où la mort est cachée fous des dou¬ceurs perfides ; je meurs contente , vous se¬rez dociles à mes conseils.

A peine cette sage souris eut - elle rendu lesderniers soupirs , que fa jeune & sémillantefamille se félicita d’être débarrassée de la con¬trainte où cette vieille radoteuse l’âvoit assu¬
jettie : on se moqua de ses conseils ; on traitafa sobriété d'avarice , sa circonspection delâcheté. On trouva îe chemin du cabinet ;
trois murailles de papier placées pour la sû¬reté d’un pot déconfiture , furent rompues;TomeL F
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on se félicitoit déja d’avoir échappé aux périls
dont 011 avoit été menacé ; la joie fut courte :
un chat , deux souricières furent placées dans
le cabinet , & avant la fin de la semaine , il
ne resta pas une souris de celles qui avoient
mévrsté l’experienee & les conseils de leur bi-
sayeule. Nous pouvons conclure de cet
exemple.

Les sottises des peres font perdues pour leurs
enfrns .

Lady Spirituelle.

Je vous assure, ma bonne amie , que voilà
îa plus jolie petite fable que j’aye jamais en¬
tendue , & je donnerois tout au monde pour
avoir ì’esprit d’en faire autant.

Lady Lucie, .
Je la trouve fort jolie : jé vous avoué pour¬

tant , ma Bonne , que j’en trouve la morale un
peusévere . J’ai une vraie antipathie pour les
détails économiques , & je me trouverois îa
plus malheureuse personne du monde , s’il
falîoit m’y assujettir.

Lady Lonise.
II me semble auffi , ma Bonne , qu’ils ne

conviennent guerc à une femme de qualité qui
est riche . Quelle rmfere! s’il falloìt veiller de
fi près fur des bagatelles ; s’il falloìt defcen-
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dre jusqu’à interroger une laitière pour sa¬voir íi elle a livré de la crème au lieu de lait*
Toutes ces petites choses, j’en fuis sûre , ne
vont pas à une vingtaine de guinées ,par an »
& est - ce la peine pour une telle misere , de
se donner la réputation d’une tracafiìere &
d’une avare parmi les domestiques?

Madem . Bonne,
Je fuis sure , Madame , qu’il n’y a point

d’année où cela ne monte à plus de cent
guinées j mais je suppose que cela ne fût qu’à
vingt , à dix même ; sont elles à vous ces
dix guinées , pour souffrir qu’elles soyent dé¬
pensées mal - à - propos ? Ne comptez - vous
pour rien le péché que font vos domestiques
en vous trompant , & qu’ils auroient évité lï
vous aviez eu plus de vigilance ? Faites y ré¬
flexion , Mesdames: vous approchez toutes
1’âge où vous ferez mariées. L’économie est
un des devoirs d’une femme qui est responsa¬
ble à son mari , à sesenfans & aux pauvres du
bien de fa maison , & qui est auffi responsa¬
ble de tout Je mal qui s’y fait , íì elle peut le
prévenir par fa vigilance.

> Miss Sophie,
C’est donc pour être une servante & une es¬

clave qu’une fille se marie ?
Madem . Bonne.

Non , ma chere ; c’est pour être la com¬
pagne de l’époux qu’elie prend * l’imperatriceiì %
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de ía maison , la mère de ía famille : voilà de
beaux noms , n’est- ce pas ? mais ils imposent
quelques devoirs . Par exemple , quand on
prend un compagnon , un associé, c’est pour
partager ensemble le profit & le travail du
commerce. Que diriez , vous d’un marchand
qui voudroit avoir la moitié du profit de b
marchandise , dt qui se promeneroit depuis le
matin jusqu’au soir , pendant que son associé
suroît seul la peine d’acheter , de vendre , de
plier ies marchandises , &c. ? Vous trouveriez
cet homme bien injuste : quand on s’est asso¬
cié avec quelqu’un , tousses intérêts , la pei¬
ne L le profit doivent être communs.

Lady Lucie.
Je conçois que cela est juste ; mais voici ce

que je ne conçois pas. C’est qu’yne fille qui
peut être si heureuse dans son état , ait le cou¬
rage de se marier. Comment peut - elle se ré¬
soudre à changer son repos , fa tranquillité,
contre les foins , les sollicitudes & les embar¬
ras da mariage quand on veut en remplir les
devoirs ? Comment peut - elle s’exposer à
passer fa vie avec un homme qu’eìle ne con-
noît guere & quelquefois point du tout , qui
a peut - être quelque grand défaut qu’il lui
cache, qui au moins en aura de petits qu’il
faudra supporter ? Ajoutez, à cela les peines
que lui donneront ses enfans par leurs mala¬
dies , leurs défauts , le foin de pourvoir à
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leur établissement. Comment se peut - il faire
qu’une fille au moment où elle s’exposeà tous
ces dangers en se mariant , soit si gaye , fi
tranquille ? Voilà encore une fois ce que je ne
conçois pas.

Lady Louise.
Et moi , je le conçois fort bien , Mademoi¬

selle; 'j’aivu plusieurs de mes amies se marier.
Eh ! bien , elles étoient toutes occupées de
leurs habits , de leurs diamans , de leur équi¬
page. II ne leur est pas même venu une feule
fois dans l’eíprit , que le mariage eût des sui¬
tes de devoirs & de dangers d’une fi grande
conséquence. J ’en ai connu une à laquelle on
les représentoit , qui disoit très - tranquille¬
ment : je ne faurois avoir peur ; fl mon mari
est de mauvaise .humeur , tant pis pour lui,
je sertirai du matin jusqu’au soir , & il pourra
gronder tout seul. S’il dépense son bien , qu’il
ait des maîtresses ou qu’il me maltraite , je lui
donnerai tant de chagrin qu’il fera contraint
d’en venir à une séparation qui me débarrasse¬
ra de sa figure. Si j’ai une grande maison,
saurai une femme de charge bien entendue.
Quand j’aurai des enfans, je leur donnerai unegouvernante.

Maâem. Bonne.
Voilà de jolies dispositions ; & cette Dame

a - 1- elle exécuté ce qu’eile avoit projeté ?

F I
*
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Lady Louise.
Oh ! ma Bonne , elle a été bien au - delà,

& elle est actuellement séparée de son mari
comme elle l’avoit prévu , sans réputation,fans amis , fans fortune ; car elle est devenue
joueuse , & perd toujours d’avance la pen-
íîon que son mari lui sait , enlòrte que sescréanciers la reçoivent.

Madem. Bonne.
J ’aurois gagé qu’elle en seroifc venue là.

Aous parlerons une autrefois de ceci , Mes- '
dames , & assurément , il y a beaucoup de
choies à dire fur cet important article . Au¬
jourd ’hui il est trop tard ; à tantôt mes en-fans. Venez de bonne heure , nous avons
beaucoup à travailler cet après - midi.

mm

IV. DIALOGUE.

Madem. Bonne.

jAlllONS , ma chere Mary , dites - nousvotre histoire.
Lady Mary.

Achab  ayant su l’arrivée d'Elie  vint au de¬
vant de lui : n’ett - ce pas vous qui troublez le
royaumé d’Israél , en empêchant la pluye ?
Elie  lui répondit ; cen ’est pas moi qui trou-

*
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ble le royaume ; mais c’est vous & la maison
de votre perecàr  vous adorez Bahal: faìtes
donc assembler les quatre cents prêtres de Ba¬
hal  que Jssahel  nourrie à fa table. Ces faux
prophètes se trouvèrent avec Elie  sur la mon¬
tagne du Carmel , & «'adressant aux Israéli¬
tes , il leur dit : jníqu ’à 1 quand boiterez-
vous des deux côtés , c’est- à - dire , servi¬
rez - vous deux Dieux ? Si Bahal  est le vrai
Dieu , il faut le servir tout seul. Que si c’est
l’Eternel que je vous annonce qui est le vrai
Dieu , il faut lui sacrifier Bahal.  Maintenant,
pour voir qui des deux est le vrai Dieu , il
faut faire une épreuve . Je fuis resté seul des
prophètes de ì’Eternel , & Bahal  a quatre
cents cinquante prêtres . Donnez - nous à
chacun une victime , nous la mettrons fur
l’autcl ; mais nous n’y mettrons point de feu :
la victime qui fera consumée par le feu du
Ciel , aura été offerte au vrai Dieu . O11 don¬
na donc une victime aux prêtres de Bahal,  &
depuis le matin jusqu’au soir , ils crièrent à
leur Dieu pour qu’il fît tomber le feu du ciel
sur la victime ; ils se découpoient même la
âair avec des canifs pour le toucher . Elte
voyant cela , se moquoit d’eux & leur disoit :
criez plus haut , peut - être que votre Dieu
dort , ou qu’il a quelque pensée dans la tète
Sui l’etnpêshe de vous entendre . A midi,
Elit  fit un autel avec douze pierres , selon le

E 4
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nombre des tribus ; il fit ensuite un fossé au»
tour de l’autel sur lequel ilavoit plaeé sa vic¬
time j il la fit arroser d’eau jusqu’à sept sois ,
ensorte qu’elle en étoit toute trempée , &
l’eauremplissoit le fossé: glors Elie élevant fa
voix pria l’Eternel , & auffi - tôt un grand
feu consuma la victime , l’autel , & même
seau qui étoit dans le fossé.

Le peuple d’Iíraël voyant ce prodige , tom¬
ba la face contre terre , en disant : FEternel
est le seul Dieu . Si vous croyez que eela soit
ainsi , dit Elie, prenez tous ces prêtres de
Babal  qui vous trompent , & allez les immo¬
ler . Le peuple obéjt à Elie , & ainsi tous les
prêtres de Éahal périrent en ce jour.

Cependant Elie appuyant la tête fur ses ge¬
noux , pria Dieu de donner de la pluye , &
envoya son valet jusqu ’à sept fois pour voir
s’il ne découvriroit rien . A la septième fois ce
valet lui dit : je vois un petit nuage qui s’é-
leve de la mer. Alors Elie dit zAchab: mon¬
tez promptement dans votre chariot pour re¬
tourner en votre ville ; car nous allons avoir
nne très - grande pluye ; & la chose arriva
comme le prophète l’avoit prédite.

Jésabel ayant appris le traitement qu 'Elie
avoit fait faire à ses prêtres , lui fit dire : avant
qu’il soit vingt - quatre heures , je te traite¬
rai comme tu as traité ceux que je protégeois,
pie à ces paroles se sauva dans le désert , où
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il marcha un jour entier ; après quoi s’étantassis fous un arbre , son ame s’abandonna à la
tristesse, & il pria Dieu de le retirer du mon¬
de. 11s’endormit ensuite , & un Ange l’ayant
poussé, lui dit : mangez un morceau . Elie .vit la nourriture auprès de lui , & ayant man¬gé , il se rendormit . L’Ange le réveilla une
seconde fois , en lui disant : mangez encore ;car il vous reste un grand chemin à faire.
Elie obéit à l’Ánge , & cette nourriture le for¬tifia tellement qu’il marcha pendant quarantejours & quarante nuits , jusqu’à ce qu’il sûtarrivé jusqu’à la montagne de Dieu en Horeb.

Lady Sensée.
Mon Dieu ! ma Bonne , que l’histoire de la

Sainte Ecriture est belle ! Quoique vous me
l’ayez fait apprendre par cœur , je l’écoute
avec autant de plaisir que si je ne l’avois ja¬
mais entendue ; cela m’inspire un grand res.pect pour la majesté & la puissance du Sei¬gneur.

Lady Mary.
Et moi , ma Bonne , je í’aime mieux quecontes de fées ; croiriez - vous bien que

3e ne me soucie plus guere de ceux - là , parcsMe je pense que tout ce qu’il y a dans cescontes n’est pas vrai.
Maàem . Bonne.

C est que vous commencez à être une grau?
de fille. Les contes font bons à amuser les en-
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fans , & quand on devient grande & raison¬
nable , on suroît honte de ne s’occuper que
de choses fausses; auísi ne vous en dirai - je
plusguere , parce qu’outre les histoires de la
Sainte Ecriture , j’en ai un très - grand nom¬
bre d’autres à vous raconter qui font très-
amusantes & qui font vraies.

Lady Louise.
II faut que je vous avoue , ma Bonne , qu’il

y a certains contes que je lis avec plaisir. Par
exemple , il me semble que la fable de Lady
Sensée  vaut une histoire ; on y trouve d'uti¬
les leçons.

Lady Charlotte.
Et ma Bonne fait des contes exprès pour

nous , Mesdames. Vous n’étiez pas à nos le¬
çons il y a deux ans. Ma Bonne nous fit un
conte d’une certaine Elise  qui étoit mon por¬
trait : elle n’auroit peut - être pas trouvé dans
únehistoire véritable , une personne qui me
ressemblât si bien ; je vous assure que cela a
beaucoup aidé à me corriger.

Madem. Bonne.
Et bien , ma chere , nous en aurons enco¬

re quelquefois de pareils , puisque vous en
profitez si bien . Faisons maintenant quelques
réflexions fur l’histoire que nous venons d’en-
îendre.

S’il venoit un prophète dans la ville de Lon¬
dres s ne pourroit - il pas nous dire comme
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J?!;e aux Israélites : Jusqifà quand boiterez-
vous des deux c 'otes ? Si l Eternel efi le vrai
Dieu , il faut lui sacrifier les autres Dieux.

Miss Moily.
Mais , ma Bonne , est- ce que nous ado¬rons les idoles '

Madent. Bonne.
Helas ! il n’est que trop vrai , ma chere.

L’argent est l’idole des avares , &de bien d’au~
tres gens qui ne croyent pas serre . L’ambi-
tion est le Dieu de ceux qui veulent com¬
mander ; la vanité , de celles qui veulent bril¬
ler par leur beauté , leur eíprify La comé¬die , Topera , Jes assembléesr le bal , font les
idoles de celles qui ne pensent qu’à se divertir.
La bonne chere est Tidole des gourmands.
Je nefinirois pas , £i je voulois vous nommer
toutes les idoles que nous adorons , c’est - à-
dire , auxquelies nous sacrifions ce que nousdevons à Dieu.

Laây Charlotte.
Est - ce que le ba! , la comédie , & toutes

ces autres choses font des péchés ?
Madem. Bonne.

Comment vous répondre , ma chere amie?
Si je vous dis la vérité , je passerai pour une
folle , une extravagante , une méthodiste. Et
fi Ie ne vous la dis pas , je manquerai à mon
devoir > ma réputation & la crainte qu’on ne
se moque de moi , seront Tidole à laquelle je
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sacrifierai ce que je dois à la vérité & à vous.'
Avant de vous répondre , voyons un peu :êtes - vous Chrétienne '{

Lady Charlotte.
Assurément nous le sommes toutes , je

pense.
Madertt. Bonne.

Mais me diriez - vous bien ee que c’est
qu’une Chrétienne ? Qu’en peníez-vous , La¬
dy Lucie? vous êtes la plus âgée de la com¬
pagnie , & par conséquent celle qui doit être
la mieux instruite.

Lady Lucie.
Assurément ces Dames le font toutes plus

que moi ; cependant je crois que je le fuis
assez pour répondre à votre question. Une
Chrétienne est une personne qui croît en Jé¬
sus - Christ.

Madem. Bonne.
C’est quelque chose, Mademoiselle ; mais

ce n’est pas assez. Pour être Chrétienne , il
faut non - seulement croire en Jésus - Christ,
mais encore être animée de son esprit , croire
à ses maximes , les adopter , aimer ce qu’il
L aimé , haïr ce qu’il a haï & proscrit . Lors.
que nous répéterons la vie dç Jésus - Christ
dans l’Evangile , nous examinerons quel a
été l’esprit de ce Dieu homme , qui est non-
feulement notre Sauveur , mais encore notfe
modele» & ce fera d’après lui que je vous
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répondrai . Tout ce que je puis vous dire en
attendant , c’eít qu’il y a parmi les choses que
nous avons nommées plusieurs divertissemens
contraires à l’esprit du christianisme ; com¬
me les comédies , telles que font celles qu’on
représente aujourd ’hui sur votre théâtre , &
plusieurs de celles qui se jouent sur les nô¬
tres . Par rapport 'aux assemblées, au bal,
& aux autres plaisirs , onponrroit dire qu’ils
ne font pas péché par eux-mèmes , mais qu’ils
le deviennent presqu’indubitablement par
les circonstances qui les accompagnent , &
parce qu’on s’y livre íàns modération & aux
dépends de ses devoirs . Ceci vous paròîtra
bien févere , Mesdames ; mais ce n’est pas
moi qui fuis fauteur de cette doctrine , com¬
me je vous l’ai dit , & je vous le prouverai
bientôt . Continuez l’histoire d'Elie , Miís
Molly.

Miss Molly.
Elie  entra dans une caverne pour y passer

la nuit , & le Seigneur lui commanda d’alier
fur la montagne pour l’attendre , parce qu’il
devoit s’y trouver d’une maniéré particulière.
Alors il passa un vent impétueux qui ren-•■Verioit les arbres & brifoit les rochers , &
Elie  connut que le Seigneur n’étoit pas aveece terrible vent . II vint ensuite un tremble¬
ment de terre t & le Seigneur n’étoit pas dans
ce tremblement. II vint ensuite un grand
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feu , & Elie  sentit que le , Seigneur n’étoít
pas dans ce feu. Après cela , il vint un venc
doux comme un xéphire : alors Elie  s ’enve-
loppa dans í’on manteau , & se prosterna la
face contre terre ; il reconnue que ce vent
doux annonqoit la présence du Seigneur , &
il entendit une voix qui lui dit : tlie , quelle
affaire as- tu ici ? Seigneur , répondit - d , !e
zele de votre gloire m’a dévoré , la jalousie
s’est emparée de mon ame & de mon cœur,
parcs que les Israélites vous ont abandonné
pour des idoles. Dieu lui (fie alors f va-1 en
par le chemin qui mene à Damas , & tu
oindras Hasaël  pour roi de Syrie. Tu oin¬
dras aussi Jelw  pour rotd ’liraél : prends aussi
Elisée , tu l’oindras aussi prophète en ta
place : les deux rois que tu vas sacrer , me
vengeront de l’infidélité & de l’ingratitude
des Israélites ; car celui qui échappera de
l’ép ée âejéhu,  tombera fous celle d?Hasaëli
mais je conserverai sept mille hommes , qui
n’ont point fléchi les genoux devant Bahal.

Elie  descendit de la montagne , & ayant
trouvé Elises  qui labouroit la terre , il jeta
son manteau sur lui. Elisée  prit deux bœufs
qu’il sacrifia au Seigneur , & ayant pris congé
de son pere & de sa mers , après en avoir
demandé la permission à Elie, ii le suivit;.

Cependant celui qui étoit alors roi de Sy¬
rie , vint pour faire la guerre aux Israélites.
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&Díeu leur donna une grande victoire qui
avoir été annoncée par des prophètes ; mais
cela ne rendit pas Achab plus obéissant auxordres de Dieu ; au contraire , il fit alliance
avec le roi de Syrie , & lui pardonna , quoi.que !e Seigneur le lui eut fait défendre ex¬
pressément. Iî commit encore un autre cri¬
me , ea !a personne d’un homme nommé Nh-
bot h. Cet homme avoit une petite vigne pro¬
che du palais d'Achab, & le roi lui dit:
donne-moi ta vigne pour en faire un jardin ;je t’en donnerai une meilleure , ou i’argent
que tu en voudras . Naboth lui répondit : jene veux point vendre i’héritage de mes pe-res . Achab outré de colere , revint chez lui
& ne voulut pas manger : fa femme Jésabel,
ayant appris íe sujet de fa tristesse, fe mo¬
qua de lui , & lui dit : n’êtes - vous pas roi
& maître ? Ne pouvez , vous pas faire ce
qu’il vous plaira ? Mangez , & je vous fe¬
rai avoir cette vigne. Alors Jésabel fit accu¬
ser Naboth d’avoir blasphémé le saint nom
de Dieu , & il sut lapidé , c’ést.à-dire , tuéà coups de pierres , comme la loi le com-
tnandoit . Achab, ayant appris fa mort , fut
Prendre posseifion de son héritage ; mais
Dieu lui envoya Elie qui lui dit : comme
les chiens ont léché le sang de Naboth , de
même ils lécheront ton sang ; car tu t’esvendu pour commettre toutes fortes de cri-
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mes , & tu t’es fait esclave du péché & deJesabel; Dieu à cause de cela , raclera tamaison de dessus ía terre , & punira ta mé¬
chante femme. Achab ayant entendu ces pa¬roles , s’humilia devant Dieu , qui dit à Elie :parce qu ’Achab s ’est humilié , les malheurs
dont je l’ai ^menacé n’arriveront que fousle régné de son fils.

Madem. Bonne.
Cette histoire nie fournit une réflexion

bien importante fur îa justice & la provi¬dence de Dieu . II annonce une grande mor¬talité contre les enfuis d’Israël ; il ìes aban¬
donne à l’épée de Jéhu & à'Hasasl;  mais »
ajoute - 1- il , je sauverai sept mille hommes,
parce qu’ils n’ont pas -fléchi les genoux de¬vant Bahal.  C ’eífc comme s’il eût dit : n’aî-
lez pas croire que je permette que l’inno-cent soit tué avec le coupable ; non , je veil¬lerai sur ceux qui me sont restés fideles. Les
hommes croiront que c'est par hasard quequelques-uns seront tués & que les autres se
sauveront j mais ils se tromperont : il n’y a
point .de hazard , c’est moi qui gouvernetout . Je défendrai à l’épée de ces princes de
toucher à mes serviteurs . Jéhu & Hasaël neles connoissent pas ; mais je les comtois moi,
& ils seront en sûreté sous ma protection.

Remarquez aussi , mes enfuis , que Dieune íè communique point au prophète Elie
dans



ÏV . Dl At 0 Gît . jgdans un grand vent , dans un feu violent -mais dans un zéphire doux & paisible. Celaveut dire que Dieu ne se communique pasdans le tumulte du grand monde ; ce n’estpas là où l’on le trouve , & où il donne lespensées saintes & les bons mouvemens : ilparle au cœur des gens de bien dans îa re¬traite . Si vous vous tenez tranquillementdans votre maison , occupées à y remplirvos devoirs j c’est; là que Dieu vous parlera,ic vous inspirera ce que vous devez faire.Lady Charlotte.Est - ce que nous avons besoin que Dieunous inspire ? nous ne sommes pas destinéesà être prophète comme Elie.Madem. Bonne.
Pauvre enfant , quelle question me faites-'vous?  Apprenez , ma chere , que toutestant que nou * sommes , nous avons en nousîes dispositions à commettre toutes sortes decrimes. Oui,  Mesdames , nous sommes in¬capables d’avoit une bonne pensée , ou defaire une bonne action morale digne des re¬gards de Dieu , fans le secours particulierdu Seigneur. Nous sommes fur le bord d’unprécipice suspendues à un fil , c’est- à - dire,prêtes à tomber à tout moment dans i’aby-me du crime , fans élever notre ame à Dieu;mais ce qui doit nous rassurer , c’est que lafil qtii nous soutient est dans la main dtìTome / . Q
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Tout - Puissant , de l’infiniment bon , qui nS
nous laissera jamais tomber , à moins que nous
ne le voulions absolument. II nous présente à
tout moment ses grâces pour nous soutenir ;
il nous offre dans tous les instans de notre
vie ses secours , ses inspirations , ses bon¬
nes pensées. Nous ne pouvons rien fans lui , »,
nous pouvons tout avec lui , & il ne nous
manque jamais.

Je voudrois , mes chers ensans , vous ré¬
péter cela en mille maniérés . Voilà le fon¬
dement du christianisme & le fondement
de toutes les vertus ;’ une grande défiance
de nous - mêmes , une élévation constante à
Dieu , & une confiance fans bornes dans son
secours.

Lady Mary.  J
Comment , ma Bonne , toutes les bonnes

actions que j’ai faites dans ma vie , je n’au-
rois pas pu les faire fans un secours parti¬
culier de Dieu?

Madem. Bonus.

Non , ma chere , & toutes les mauvaises
actions que vous avez faites , vous auriez
pu les éviter avec le secours de Dieu ; il
vous l’a présenté au moment de faire ces
mauvaises actions , il a crié bien haut à l’o-
reille de votre ame : prends garde à toi , tu
vas m’offenser, tu vas devenir méchante.



IV . Dialogue . 29
' Lady Mary.Je vous jure , ma Bonne , que bien sou¬vent je ne l’ai pas entendu.

Madent. Bonne.
Ce n’est pas la faute de cette voix , machere ; vous étiez si dissipée , vos passionsíaifoient tant de bruit , la multitude vous

écourdiifoit , de maniéré que vous ne pou¬viez pas f entendre ; & voilà pourquoi jevous difois tout - à- l’heure qu’il faut aimerla retraite , le silence , qu’on ne trouve pointdans le grand monde.
Lady Tempête.Voilà une doctrine bien févere , ma Bon¬ne j si ce que .vous dites est vrai , il ne fau-droit jamais fe divertir ni sortir.Madem. Bonne.

II faudrait moins sortir , & cela n’empê-cheroit pas d’avoir du plaisir. Croyez - vousdonc , Mesdames , qu’il n’y ait de plaisir quedans le grand monde ? Croyez - vous que lepetit nombre des Dames qui s’occupent uni¬quement à remplir leurs devoirs ne soientpas heureuses ? Vous seriez bien dans Ter¬reur. J’en ai connu qui , pour fe livrer àTeducation de leur famille qui étoit nom¬breuse , avoient renoncé absolument aux
spectacles , au jeu , au bal , & à tous lesâmufemens pareils .; je vous assure, qu’ellesn’auroient pas ehangé leur état contre celui

G 2
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de ces femmes dissipées, qui courent d’amu-
sentent en amusement sans pouvoir y ren¬
contrer le bonheur . D’ailleurs , mes enfans »
j’en reviendrai toujours à vous dire , ce n’est
pas moi qui fuis sévere , c’est l’incompatìbilité
du monde avec la douceur de la vie évangé¬
lique qui vous le sait paroître. La premiers
fois , Lady Sensée  vous répétera le portrait
que le Saint-Esprit fait de la femme forte , vous
me trouverez bien douce en comparaison.
Vous avez l’air consterné , Mesdames.

Lady Lucie.
Oui , en vérité , ma Bonne. Je vais vous

dire ce que .je pense. Je vois bien , que tout
ce que vous dites est vrai ; je fuis Chré¬
tienne , je ne veux pas aller en enfer : ainsi
s’il faut se déterminer à vivre comme vous
nous le dites , j’y fuis résolue ; mais je ne
puis m’empêcher de penser qu’il est bien dur
pour des Dames de notre -âge., de renoncer
à tous les plaisirs.

Madem. Bonne.
Eh ! qui vous dit , ma chere , qu’il faut

renoncer aux plaisirs pour être Chrétienne
& aller au Ciel ? Ne m’avez - vous pas en¬
tendue , lorsque je vous ai dit que celles qui
le font se trouvent mille fois plus heureu¬
ses que les autres ? Je vous exhorte à renon¬
cer à de faux plaisirs pour vous en procurer
de plus grands. Les plaisirs que j’attaqu*



IV . Dialogue ; 101
sont de vrais chagrins habillés en plaisirsije veux leur ôter leur masque , & vous lesmontrer tels qu’ils font. Ne vous ai-je pasdit que la philosophie étoìt sart de vivreheureux en vivant vertueusement ? Dites-
tnoi , Mademoiselle , vous courez après
le bonheur , n’est- ce pas ? Et bien , si jetrouve moyen de vous y conduire par le
chemin le plus court & le plus aisé , ièriez-vous satisfaite?

Lady Lucie.
Hélas ! oui , ma Bonne ; je ne demandeque cela.

Madem . Bonne.
Fiez - vous à ma parole , je vous rendrai

heureuse. Je veux même faire plus. Je n’exi-
ge point que vous me croyiez fans preuve.Je m’offre à vous faire comprendre qu’il n’ya point d’autre chemin pour aller au bon¬
heur , que celui dans lequel je prétends vousAire entrer.

Lady Louife.
Je fuis bien curieuse de cette preuve ; carje vous avoue que j’ai un furieux penchant* être heureuse.

Madem . Bonne.
C’est le penchant de tous les hommes,ma chere ; nous sommes faites pour le bon¬heur , nous le cherchons tout le tems de

notre vie , & nous ne nous avisons jamais
G z
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de demander où il loge. Nous Pexaminerons
la premiere matinée où nous nous assemble¬
rons pour parler de philosophie , à présent
nous dirons un petit mot de géographieavant de nous quitter.

Laây Sensée.
Nous en sommes , je crois , aux provin-

ces qu’on trouve à l’ouelì de la France , Nous
avons parlé de la Bretagne , elle a au sudle Poitou.

La capitale de cette province est Poitiers
fur la rivière du Gain . C’est une très-gmn-
de ville , mais mal bâtie. On trouve encore
dans cette province la ville de Chatelleraudoù l’on fait de fort beaux couteaux & de
faux diamans. Outre la riviere du Clain , la
Vienne , la Serve & la Charante passent auííì
dans cette province. Elle avoit autrefois le
titre de comté; Eléonor  de Guyenne Rap¬
porta -en mariage à Henri II  j. roi d’Angle-terre.
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Leçon dn matin.

Lady Louise.

JE vous assure, ma Bonne , que je n’ai
point dormi de toute la nuit ; j’ai réfléchi
fur tout ce que vous nous avez dit la der¬
niere fois , fur-tout fur ces paroles : tout le
monde cherche le bonheur ; on passe fa vie
dans cette recherche , & on meurt souvent
fans s’être informée de l’endroit où il loge.
J ’ai dix-fept ans ; depuis que je fuis au mon¬
de je cherche à être heureuse , j’ai couru à
droit à gauche pour la devenir , j’ai eru
f être , & ce n’est que depuis quelques jours
que je m’apperçois que je ne la fuis pas.

Madem. Bonne.

Courage , ma chere ; quand on commen¬
ce à réfléchir , on n’est pas loin de trouver
ce que l’on . cherche. Je vous ai dit la der¬
niere fois que tous les hommes étoient faits
pour être heureux ; mais je vous l’ai dit fans
preuve , Sc  vous savez que nous sommes
convenues que vous ne deviez jamais me
croire , ni moi ni personne fur notre parole.
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Y a - 1- il quelqu’une de vous qui puisse ms
trouver cette preuve que je demande ?

Lady 'Spirituelle.
C’est que Dieu étant infiniment bon , il

ne peut nous avoir créées que pour nous
rendre heureuses,

Madem. Bonne.
Voilà une excellente preuve , ma chere,

La comprenez-vous bien , Lady Mary ?
Lady Mary.

Oui , ma Bonne. Par exemple , je fais que
vous êtes la meilleure personne du monde,

9c  que vous m’aimez ; ainsi je croirai tou¬
jours que vous ferez tout votre possible pour
me faire du bien ; si vous ne le faisiez pas,
je dirois que vous cesseriez d’ètre bonne.
Or le bon Dieu qui est meilleur que vous,
ne peut pas avoir eu l’intention de me ren¬
dre malheureuse ; il ne servit plus bon , s’il
avoit eu cette intention.

Madem. Bonne.
A merveille , ma chere ; mais je fuis une

pauvre ignorante » & il pourroit fort bien
arriver que je vous fisse du mal , en souhai¬
tant de vous faire du bien.

Miss Molly.
Cela ne peut pas arriver au bon Dieu,

ma Bonne ; car vous savez bien qu’il con-
«oît tout , & qu’il ne peut íê tromper ;
ainsi puisqu’il est si bon & si sage, il nous
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a Faites pour être heureuses du meilleur
bonheur qu’on puisse imaginer.

Moulera. Bonne.
II n’y a rien à redire a cela , ma chere ;

mats supposons que je connusse tout ce qu’il
faut pour vous rendre heureuses , peut-être
ne fera- 1-il pas en mon pouvoir de vous ledonner.

Lady Charlotte.
Cela ne peut pas arriver par rapport à

Dieu , ma Bonnes il est tout - puissant , &
peut nous donner tout ce qui est de mieux.

Madem . Bonne.
Vous parlez comme des docteurs , mes

enfans ; je vais reprendre votre raisonne¬
ment . Nous savons qu’il y a un Dieu qui
est infiniment bon , infiniment sage, infini¬ment puissant. Ainsi nous devons être sûres
qu’il a été en son pouvoir de nous donner
les moyens nécessaires pour parvenir au bon¬
heur pour lequel il nous a créées , parce qu’il
est bon. Voici encore une autre preuve que
nous sommes faites pour le bonheur ; c’estque Dieu nous a donné un désir infini d’ê-
tre  heureuses , & qu’il est trop sage pouravoir rien mis d’inutile en nous ; il est assez
puissant pour nous donner les moyens de sa¬
tisfaire à tous nos besoins , & trop bon
pour nous avoir donné un désir auquel nous
11e pourrions pas satisfaire.
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Que diriez - vous , Lady Sensée, si Dieu
en vous donnant le besoin de manger , ne
vous eût pas donné une bouche ou quel-
qu’autre chose de pareil pour satisfaire à ce
beíòin ?

Lady Sensée.
Je dirois , ou que Dieu m’auroit donné

le beíòin de manger pour me tourmenter ,
ce qui seroit contraire à sa bonté , ou qu’il
me sa donné pax hasard & sans y songer,
ce qui seroit contraire à sa sagesse, ou qu’a-
près «savoir donné ee besoin de manger , il
n ’auroit pas eu le pouvoir de me donner
tout ce qui seroit nécessaire pour le satis¬
faire , ce qui seroit contraire à sa toute-puiss
sauce.

Lady Louise.
J ’admire comment cette vérité , Yhomnte

eft fait pour le bonheur, est attachée avee la
vérité d’un Dieu , de maniéré qu’on ne pour-
roit détruire Tune sans l’autre.

Madem. - Bonne.
C’est que cette premiers vérité est la consé¬

quence de l’autre . Or toutes les fois qu’une
vérité , un principe est absolument vrai , sa
conséquence estauffiabsolument vraie , & on
11e peut toucher à l’une sans détruire l’autre.

Lady Spirituelle.
Je n’entends pas bien ce que veulent dire

ces mots , conséquence, principe.
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Maàem . Bonne.

II faut vous !es expliquer . N ’est- il pas
vrai que , pour vivre , vous avez besoin de
respirer Pair ? Croyez - vous que cela soitbien sûr 'í

Lady Spirituelle.

Assurément, je ne puis pas vivre fans air;c’est une chose extrêmement sûre.
Maàem . Bonne.

C’est donc une vérité , un principe . Si ja
vous disois à présent : je vais vous boucher
exactement la bouche & le nez par lesquels
vous respirez , & demain matin je les dé¬
boucherai , que me représenteriez-vous?

Lady Spirituelle.
Je vous représenterois que si j’avois la bou¬

che & le nez bouchés seulement un quart-
d’heure , il faudroit que je meure.

Madem . Bonne.
Pourquoi cela ?

Lady Spirituelle.
Vous me dites ce pourquoi fans raison,

ma Bonne 5 ne sommes-nous pas convenues
que Pair étoit absolument nécessaire à la vie ?
par conséquent si je manquoís d’air , il fau¬
droit bien que je meure.

Madem . Bonne.
Et supposez qu’après avoir eu la bouche

A le nez bouchés pendant vingt-quatre heu-
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res vous fuffiez encore en vie , que pensés»riez - vous ? v

Lady Spirituelle.
Je penserois que Pair n’eít pas absolument

nécessaire à la vie , & que  par conséquent
je m’étois trompée quand j’avois dit le con¬traire,

Madem. Bonne.
Vair est absolument nécessaireà la vie , voilà

le principe : Donc, je ne puis pas vivre fans
air , voilà la conséquence. Vous voyez bien
qu'on ne pourroit détruire la conséquence
sans détruire absolument le principe.

Je vous disois il y a quelques jours , que
je voulois rendre vos esprits géométriques;
e’est en raisonnant toujours ainsi qu’ils le
deviennent . Ceci est de la derniere consé¬
quence , mes enfans. Je commis dans la ville
de Londres des personnes qui ont beaucoup
d’esprit , qui , faute de s’être habituées à
cette méthode , déraisonnent pitoyablement.
Elles reçoivent un principe , le soutiennent
hardiment , & avec la même hardiesse7 elles
soutiennent que la conséquence est fausse.

Lady Lucie.
Et n’avez - vous pas eu la charité de leur

prouver comme à nous , que cela étoit im¬
possible & ridicule ?

Madem, Bonne.
Non , ma chere , c’étoit des personnes



V. D I a l O 6 V I . ,IOI
A qui jc devois du respect ; que je n’étois
point chargée d’enseígner , & qui n’auroient
point trouvé bon que je les reprisse.

Lady Charlotte.
Est-ce*qu’il y  a dans le monde des person¬

nes assez sottes , pour être fâchées qu’on leur
fasse eonnoítre la vérité?

Miss Belotte.
Oui , Madame ; je fuis une de ces sottes-

là. Quand j’ai mis une chose dans la tête,
je fuis au désespoir qu’on ne me fasse voir que
je me suis trompée.

Madem. Bonne.
' Je vous avoue , ma chere , qu’en mille
ans je ne me serois point doutée de cela;
car vous avez beaucoup d’esprit : savez-vous
bien à quoi vous serviroit cet esprit , si vous
ne vous corrigiez pas ? A déraisonner plus
fort qu’une autre , & ainsi vous perdriez
tout l’avantage de votre esprit , & on vou$
prendroit vraiment pour une sotte..

Miss Belotte.
Je me corrigerai , ma Bonne : ce n’est pas

que je craigne de passer pour une sotte dans
Besprit des autres ; car je ne m’embarrasse
guere de ce qu’on pense de moi , à moins
que ce ne soit des personnes que j’aime.
Pour les autres je me moque de leur raison¬
nement à mon égard.
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Modem. Bonne.

Ecoutez , ma chere ; voilà une disposition
qui peut produire les plus mauvais & les
meilleurs effets du monde ; nous en parle¬
rons une autre fois , il ne faut gas inter¬
rompre trop notre leçon.

Nous avons dit , nous avons prouvé que
l’hommeétoit fait pour être heureux ; voyons
présentement ee que e’eft que le bonheur,
& où il faut le chercher pour le trouver sû¬
rement.

Lady Sensée.
Si vous vouliez me permettre de dire k

ces dames Phistoire que nous avons lue Pau*
tre jour dans les petites lettres , il me sem¬
ble qu’elle viendroit ici bien à propos.

Modem. Bonne.
Je le veux bien , ma chere ; mais peut-

être ces Dames Pont-elles lue aussi; ces let¬
tres ont été fort connues à Londres.

Lady Sensée.
J’en ai parlé à beaucoup de personnes qui

ne les conrtoissent pas. Si ces Dames les ont
lues , elles me le diront & je ne continue¬
rai pas.

Histoire de la Marquise D . . . .

II y avoir une Dame de qualité , qui étoit
fort riche. Elle âvoit un fort bon caractère
naturellement ; mais elle. Pavoit gâté par
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un défaut: elle étoit scrupuleuse, c’est- à-
dire , qu’elle croyoit toujours qu’il y avoit
du peche dans les choses les plus innocentes :elle faisoit tourner la tète à tous ses domes¬
tiques . Les divertiíFemens les plus simples,croient des crimes ; on n’osoit ni rire ni
chanter en sa présence. Elle n’avoit qu’une
fille unique , nommée Marianne , qu’elle ai-
Mort beaucoup , & elle la tourmentoit à me¬
sure qu’elle l’aimoit. La pauvre enfant étoit
obligée de cacher perpétuellement ses goûts ;car fa mere se croyoit obligée en consciencede la contrarier depuis le matin jufqu’au soir.Elle ne lui permettoit aucun amusement , &
Marianne , pour se désennuyer , s’amusoit à
les souhaiter avec fureur . Lorsqu’elle eut
quinze ans , sa mere lui déclara qu’elle allois
la marier à un homme fort riche : il est vrai,
dit-elle , qu’il n’est pas jeutie ; mais c’est un
homme d’une piété éminente ; à votre âgeon a besoin d’un guide plutôt que d’un ma¬
ri , & le marquis auquel je vous ai promisevivant dans la retraite , aura touc le tems de
vous prémunir contre les dangers du grandmonde. Marianne,  accoutumée à obéir fans
repliq Ue5 fit une profonde révérence , & le
lendemain on lui présenta son époux , qui , à
la vérité , n’avoit que soixante ans , mais qui
avoit plus de gouttes , de rhumes & de mau¬
vaise humeur , que s’il eût eû cent ans paf.
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sés. A peine eut - elle épousé ce beau mari*
qu’il la conduisit au fond d’une province,
& Tenferma avec lui dans un triste château
qui devoir avoir été bâti du tems de Clovis,
tant il étoit antique . Tous les amufemens de
la marquise , dans ce charmant séjour , se
bornoient à être la garde de son mari , à
écouter les longs diicours qu’il lui faifoit
fur la corruption du íìecle , & qui n’étoient
interrompus que par des accès de toux , qui
duroient trois heures. Marianne  perdit fa
mere la premiers année de son mariage , &
cette mere lui laissa de grands biens : son
mari lui avolt donné tous ies siens par son
contrat de mariage : ainsi elle devoit être un
jour prodigieusement riche. Ce jour arriva
lorsqu’elle n’avoit que dix - huit ans ; & nô¬
tre marquise passa Tannée de son veuvage
à imaginer ce qu’eile pourroit faire pour ré¬
parer tout le tems perdu. Elle avoit senti
le besoin d’être heureuse avec beaucoup
plus de vivacité que le reste des hommes,
& elle vint à Paris dans la résolution de cher¬
cher le bonheur qu’elle mouroit d’envie de
rencontrer ; mais elle fit une grande faute,
parcs qu’elle n’avoit pas une Banne  pour la
conduire : c’est qu’elle ne pensa pas à de¬
mander ce que c’étoit que le bonheur , & où
il falloit le chercher. Elle voyoit que tous
ceux qu’elle çonnoilsoit vouloient être heu¬

reux
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xeux , & que pour le devenir -ils se Iivroienfc
au jeu , aux spectacles, aux grandes com¬
pagnies , aux festins. Elie crut bonnement:,
que le bonheur consistoit en toutes ces cho.-
íes , puisque tant de gens d’esprit le cher-choient là. Elle se livra de bon cœur à sui¬
vre leur exemple. Les premiers jours , elle ne
se sentoit pas d’aise , elle dévoroit ies plai¬
sirs avec fureur . Au bout de quelque tems *.
elle s’y accoutuma , & ils commencerent à
l’ennuyer . Le bal lui paroissoit un amuse¬
ment puérile , qui n’étoit propre qu’a dé¬
truire la santé , auffi bien que les festins. Lesi
conversations étoient lottes , ou malhonnêtes,
ou médisantes. Le jeu , selon elle, étoic unei
fureur contraire à l’humanité , puisqu’on ne
pouvoit s’y réjouir que des pertes des au¬
tres. Est-ce donc là le bonheur que j’ai tant:souhaité , disoit - èlle ! mon cœur est- il con¬
tent ? Non sans doute : il est fatigué de tout
ceci ; il en fera bientôt tout -à-fait dégoûté.
La marquise avoit deviné ; les plaisirs lui de¬
vinrent insupportables , parce qu’ils ne lut
donnoient pas le bonheur après lequel elle
couroit . Un jour qu’elle étoit dans une af.
semblée où elle s’ennuyoit beaucoup , elle vitEntrer un cavalier extrêmement aimable. Le
cœur lui battoit fans savoir pourquoi , lors.
qu’elle vit ce cavalier ; elle demanda avec em--

Tome Z H
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pressement à la maîtresse de la maison , qui
il étoit . Cette Dame lui apprit que c’étoit un
cadet d'une grande maison , qui , n’ayant pas
de fortune , s’étoit fait chevalier de Maithe,
où il devoit aller bientôt pour faire ses vœux.
Ce scroit bien dommage , dit la marquise en
elle-même , la fortune est bien aveugle d’a-
voir maltraité un homme si aimable. Ma¬
rianne  n ’avoit pas la plus petite idée de l’a-
mour , & elle crut que ce n’étoit qu’une com¬
passion généreuse qui Fintéressoit pour lui.
Le chevalier de son côté avoit été frappé à
la vue de la marquise. On joua , & il fit si
bien qu’il fut de ia partie : il étoit trop oc¬
cupé de ses charmes , pour faire attention
à son jeu ; il fit les plus grandes fautes , per¬
dit tout ce qu’il joua. 11 montra tant d’in-
différence pour fa perte , que la marquise en
conçut bonne opinion de son caractère ; car
on dit què c’est au jeu qu’on connoît les
hommes : d’ailleurs elle s’apperçut fort bien
que c’étoit elle qui caufoit ses distractions,
& elle en sentoit un plaisir qu’eíle ne íavoit
à quoi attribuer . Lorsqu’elle fut retirée chez
elle , & qu’eile examina son cœur , elle s’ap¬
perçut qu’il étoit tout changé ; l’idée du che¬
valier en avoit banni l’ennuí , & il n’étoit
agité que du désir de le revoir . Ne seroit-
ce pas que je l’aimerois , dit-elle? Je crois
que oui , & je fuis íorc trompée , ou je lui
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ai inspiré les mêmes sentìmens pour moi,
que ceux que je sens pour lui.

La marquise ne fut pas long - tems dans
l’incertitude ; le chevalier lui avoir deman¬
dé la permission de la voir , il se présenta
chez eile aussi- tôt que la bienséance le lui
permit , & quoiqu’il n’osàt lui dire qu'il l’ai-
moit , il le lui montra si bien qu’elle en fut
assurée. Cette découverte donna beaucoup
de joie à la marquise ; le chevalier étoit un
homme de grande qualité , & comme elle
avoir assez de bien pour elle &pour lui , elle
se faisoit un plaisir délicat de faire sa fortune.
Cependant quoiqu'elle sentît qu’elle Faimoit
beaucoup, elie résolut de ne rien précipiter : on
se marie pour toute sa vie , disoit - elle; ainsi
il est de la derniere conséquence de bien con-
noitre la personne qu’on épouse. Le cheva¬
lier est aimable , mais cela ne suffit pas : il
a peut-être des défauts dans le caractère -, il
faut me donner le tenis de l’examiner. Elle
exécuta cette sage résolution , & pendant six
mois elle vit tons les jours son amant , sans
pouvoir lui découvrir un seul défaut : ce fut
alors qu’elle crut avoir trouvé le bonheur ;
«Ile avoit déclaré au chevalier qu’elle étoit
rélolue de i’épouser ; les transports de joie
avec lesquels il reçut l’assurance d’un tel bon-
heur , lui prouvèrent qu’il Faimoit passionné,
ment , & lq marquise uepouvoit se persuader
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qu’il put jamáis manquer quelque chose à íâ
félicité lorsqu’elle seroit l’épouië d’un hom¬
me si parfait . Elle avoir pris la résolution
de ne l’épouser qta’après savoir examiné unsannée entiers , & jamais elle ne voulut en¬
tendre parler de se. marier plutôt . I ! y avoir
déja neuf mois de paííës, lorsqu’eile crut ap-
percevoir quelque resroidiíscment dans le
cœur de son amant : il lui disc.it pourtant
les mêmes choses que dans le commencement
de fa passion; mais ce n’étoit plus avec le
même feu. Alors la pauvre marquise éprou¬
va les tourmens de la jalousie , de la délica¬
tesse. Est - ce donc là le bonheur , se deman-
doit - elle quelquefois ? que deviendrois - je,
si le chevalier cessoit de m’aimer , & pour¬
rai - je être heureuse tant que j’aurai cette
crainte ? Elle confia ses inquiétudes à une
Dame . de ses amies , & elle-lui fit part du
projet qu’elle avoit formé pour éclaircir sesdoutes.

Élie feignit que des affaires indispensables
ì’obligeoient à faire un voyage à Lyon , &
promit au chevalier de l’épouser lorsqu’elleseroit de retour . II parut si inconsolable lors;
qu’il la quitta , qu’elle se reprocha les soup¬
çons qu’elle avoit eu de fa constance , & fut
dur le point de les lui avouer : son amie feu
empêcha ; elle se détermina par ses conseilsà
pouffer jusqu’au bout l’épreuve qu’elle vou-
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loir faire. La marquise avoir une femme de
chambre qui avoir de l’esprit , & qui luiétoit affectionnée ; elle Tenvoya à Lyon &
lui commanda de faire réponse aux lettres du
chevalier qui pouvoir être aisément trompé,
parce qu’il n’avoit jamais vu récriture deíii maîtresse. Ensuite elle fut s’enfermer chez
son amie , qui obligea son domestique deveiller sur toutes les démarches du chevalier:
c’étoit dans le commencement du carnaval,
& ces Dames peufoient que le chevalier iroitau bal de l’opéra qu’it ai moit beaucoup. El¬les ne se trompèrent pas , & se masquèrenttoutes deux en griffues , c’est-à-dire , en fem¬mes du commun. Comme le masque dé¬
guise le son de la voix , & que d’ailîeurs lechevalier avoir reçu de Lyon une lettre de la
marquise , il n’eut garde de la reconjioître :elle commença avec lui une conversation fort
animée , il sut charmé de son esprit. II la
pria de se trouver au premier bal dans le mê¬
me déguisement , & elle le lui promit pourtout le reste du carnaval. Dès le troisième
bal , il lui fit une déclaration d’amour & la
conjura de se démasquer. Elle refusa de lefaire , dans la crainte que son peu de beauté
ne détruisît les sentimens qu’elle lui avoir
inspirés ; d’ailleurs , ajouta-t-elle , je ne veuxplus vous revoir , vous me jurez que vous
m’adorez & vous êtes prêt d’en épouser une
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autre . Madame , lui répondit le chevalier,
je ne veux pa's vous tromper . Ce mariage
fait ma fortune qui est dans une telle situa¬
tion que je ne puis vous l’offrir ; souffrez
donc que je l’acheve , & soyez persuadée que
cette fortune ne me touchera , qu’autanc
que je pourrai la partager avec vous, Ecou¬
tez , lui dit la marquise : je fois plus tendre
qu’intéressée; qui me répondra que vous ne
deviendrez pas amoureux de votre épouse?
on la dit fort aimable. Le danger en est passé,
lui dit le chevalier ; je veux bien vous avouer
que j’ai été fort amoureux de celle que j’é-
poufe , mais il y a long - tems que cet amour
est fini , & que je n’ai plus pour elle que
de la reconnoiffance. Je ne manquerai ja¬
mais aux égards qu’un galant homme doit
à son épouse, c'est , à ce que je crois , tout
ce qu’elle aura droit d’exiger. La marquise
eut toutes les peines du monde à se contenir :
elle avoit reçu ce même jour une lettre de
son perfide , dans laquelle il lui juroit un
amour éternel. La connoissance de fa trahi¬
son la guérit radicalement de la paffion qu’il
lui avoit inspirée ; & il ne lui resta plus
qu’un grand désir de se venger & de le con¬
fondre . Pour y parvenir , elle feignit de cé¬
der aux instances qu’il lui faisoit de se dé¬
masquer , & elle lui promit de le faire , s’il
vouloit la reconduire ; íl y consentit & monta
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avec elle ?dans le carrosse de son amie qui
les accompagna. Le chevalier parut surpris
de la magnificence des appartemens qu’on
lui fit traverser ; car il avoit pris ces deux
femmes pour des avancurieres , & com¬
me les hommes font toujours portés à íe
flatter , il crut qu’il avoit eu le bonheur de
plaire à une femme de qualité , & redoubla
ses prières pour la presserd’ôter son masque.
Un coup de foudre Pauroit moins étonné
que í’apparition de la marquise ; il resta im¬
mobile. Les éclats de rire qu’elle fit , lui firent
comprendre qu’elle n’avoit plus d’amour,
puisqu’ellen’avoit point de colere, &sans avoir
la hardiesse de dire un seul mot , il fit une pro¬
fonde révérence, & se retiralaragedans le cœur.

Voilà donc la marquise rendue à elle-mè-
me , ’& par conséquent convaincue que le bon¬
heur ne pouvoit se trouver nulle part , puis-
qu’elle ne l’avoit point rencontré malgré ses re¬
cherches. Elle passa plusieurs mois dans un en¬
nui insupportable , parce qu’elle n’avoit rien
mis dans son cœur à la place de cette paíïìon tu¬
multueuse qui l’avoit occupé , remué , se¬
coué. Un jour qu’elle aíloit à Pégiise, elle
vit à la porte une vieille femme qui avois
deux en fans , & qui demandoit Paumône : la
beauté de ces enfans frappa la marquise ; elle
demanda à cette femme s’ils étoîent à elle?
■N°u » Madame , lui répondit -elle ; ils étoient

H 4
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nés pour être mes maîtres . Cette réponse
excita la curiosité de la marquise , qui , ayantdonné son adresseà cette femme , la pria devenir chez elle l’après - dîner , & de lui ap¬porter ces beaux enfans. Lorfqu ’elle fut ar¬rivée , la marquise la pria de lui expliquerce qu’elle lui avoit dit le matin , & cette fem¬me lui parla en ces termes :

II y a trente ans que feutrai au service
d’un honnête homme , & après fa mort , jerestai chez son fils , quij| est le pere deces deux enfans ; mon maître finis être
riche étoit à son aise ; un malheureux pro¬
cès qu’il a perdu l’a ruiné absolument il ya six mois : il me devoit presque tous mes
gages qu’il n’étoit pas en état de me payer ;il me demanda pardon en pleurant , de l’in-justice qu’il étoit forcé de me faire , & m’ex-
horta à chercher une condition , en me pro¬
mettant de me payer , si cela étoit jamais en
son pouvoir . Je vous avoue , continua cettefemme , que je n’eus pas le courage d’aban-donner mes maîtres dans une situation si tris¬
te ; je leur cîonnai de grand cœur ce qu’iisme dévoient , & je m’offris à rester pour ai¬der à fa femme à blanchir du linge ; nous
avons subsisté quelque tems de notre tra¬vail avec beaucoup de difficulté , parce que
mon pauvre maître étoit devenu paralytique,A qu’il falloit qu’une de nous deux lui fe
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vit de garde. II y a quatre jours que ma maî¬
tresse, accablée de fatigue , est tombée ma¬
lade ; & ne sachant comment m’y prendre
pour les empêcher de mourir de faim , je
me fuis déterminée à demander saumoné
pour eux : la Providence a béni mes in¬
tentions , je me vois en état chaque jour
de leur procurer le nécessaire, & j’espere les
voir en fauté dans peu de jours , car ils font
deja beaucoup mieux.

Pendant ce récit que cette digne femme
n’avoit pu faire fans répandre des larmes,
celles de la marquise avoient coulé avec abon¬
dance : que je vous plains , lui dit - elle,
quand elle eut fini de parler ! avec un cœur
si excellent & si noble , vous ne méritiez pas
d’être si malheureuse. En vérité , reprit cette
femme , je ne.suis pas malheureuse , & tant
qu’il plaira au bon Dieu de me donner le
moyen de secourir mes maîtres & de nourrir
ces pauvres enfans , je me croirai fort heu¬
reuse. Y a t il un plus grand bonheur dans
le monde que de faire du bien & de pratiquer
la vertu ?

Cette réponse fut un trait de lumière pour
D marquise ; cette femme venoit de lui ap¬
prendre où elle pourroit enfin trouver le
bonheur qu’elle avoit cherché si inutilement.
Eile voulut donc essayer de le rencontrer
dans cette nouvelle route qui lui étoit of-
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ferte. Elle fit monter cette femme & ces en-
fans dans son carrosse, & se fit conduire au
grenier qu’occupoient le pere & la mere :
son cœur sut saisi en y entrant ; un peu de
paille étoit leur lit , & à peine y avoit - il
dans ce grenier assezd’espace pour s’y tenir
debout . La marquise ne voulut pas permet¬
tre qu’ils y passassent la nuit , & avant en¬
voyé chercher une lítiere , elle les fit tranfi
porter dans íà maison & voulut elle- même
les coucher & pourvoir aux choses qui leur
étoient nécessaires. La reconnoissmee de ces
bonnes gens étoit plus puissante que leurfoi-
blesse ; ils demandoient perpétuellement au
Seigneur , qu’il daignât la récompenser de sa
charité.

II étoit plus de minuit , lorsque la mar¬
quise se retira dans son appartement à demi-
morte de la fatigue qu’elle s’étoit donnée , &
qu’elle n’avoit pas lenti jufques-là. Elle se
jeta dans son fauteuil , & jetant les yeux fur
elle - même , elle se trouva dans une situa¬
tion si douce , si tranquille , qu’eîle n’en avoit
jamais éprouvé une semblable ; il lui sem-
bloit que le bonheur de toutes ces person¬
nes qu’elle venoit de rendre heureuses , étoit
le sien. Tous les plaisirs dont elle avoit
joui jusqu’alors , avoient été mêlés de trou¬
bles , d’amertumes , de craintes , & quelque¬
fois de remords » rien de pareil dans ce qu’elle
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eprouvoit alors. Sa satisfaction étoit pure &
fans mélange j elle augmenta par l’heureux
succès de ses foins envers les infortunés
qu’elle avoir secourus. Leur santé se réta¬
blit auisi bien que leur fortune dans un em¬
ploi honnête qu’eile leur procura . Elle s’étoit
trop bien trouvée de cet essai, pour s’en te¬
nir là ; elle multiplia ses bonnes - œuvres j
bientôt ses grandes richesses lui parurent mé¬
diocres , eu égard à la nouvelle passion qu’elle
avoit conçue. Pour s’y livrer davantage,
elle retrancha tout l’argent qu’elle donnoit
au faste , c’est- à - dire , qu’elle se priva de ses
diamans , de son équipage ; qu’elle renonça
au jeu , au spectacle, & ne s’accorda plus
que les dépenses purement nécessaires. Jus¬
ques - là , le désir d’être heureuse avoit été
son unique motif ; sa charité n’avoit point
eu Dieu pour motif , & voici ce qui en ar¬
riva . Tous ceux qu’elle assista ne furent pas
reconnoiflans ; leur ingratitude blessa son
cœur , &comme elfe se trouva désagréablement
trompée , elle craignit de n’avoir pas trouvé
le bonheur réel. Elle lui avoit pourtant tout
sacrifié, & s’étoit détachée de tout ; son cœur
vuide étoit donc débarrassé de tous les obs¬
tacles à la grande piété ; il n’y avoit plus
qu’im pas à faire pour y parvenir , & ce pas
coníìstoit à faire tout ce qu’elle faisoit alors
en vue de Dieu . Este le comprit enfin , &
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ee  fut alors qu’elle jouit d’un bonheur inal¬
térable qui dura autant que ía vie , & qui
Raccompagna au delà du tombeau.

Lady Lucie.
Nous avons bien de l’obligation à Lady

Sensée; voilà une des plus belles histoires que
j’aye jamais entendue. Je suis bien résolue de
devenir heureuse , puisque je connois à pré¬sent en quoi consiste le bonheur.

Lady Louîse.
Comment , ma chere , vous voudriez , com¬

me cette marquise , n’avoir ni diamans ni
équipage , &renoncer absolument à tout pourfaire du bien ?

Lady Lucie.
Eh ! mais , Madame , je veux être heureuse ;

suis-je blâmable de souhaiter de l’être tout
autant que je le pourrai ? -

Lady Louise.
Ma Bonne , n’y a-t-il point un autre che¬min pour arriver au bonheur ? saut - il abso¬

lument imiter cette dame que j’admire fansavoir le courage de renoncer à tout comme
elle ?

Lady Charlotte.
Si je dis ce que je pense , je crois qu’elle

étoit un peu extravagante. A la bonne heure
qu’elle eût donné une partie de son bien
aux pauvres ; mais je voudrois qu’elle eût
gardé l’autre pour vivre comme une femme
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de qualité ; cela me paroîtroit plus raisonna¬
ble. Vous riez , ma Bonne ?

Madem. Bonne.
Oui , ma chere , vous plaidez votre cause

avec feu ; je ris auffi de Lady Lucie, que
je vais contredire : elle a oublié qu’un phi¬
losophe ne doit rien croire fans preuve j ee-

/ pendant elle donne une foi aveugle à l’hif-
toire de Lady Sensée. Qui vous a dit , ma
chere , que cette histoire n’est pas inventée
à plaisir ? Qui vous a dit que cette dame ne
s’eít pas trompée en croyant être heureuse ?
peut-être n’étoit -elle qu’extravagante , com¬
me le dit Lady Charlotte.

Lady Charlotte.
Ah ! que je fuis contente î ma Bonne dit

que j’ai raison.
> Madem. Bonne.

Prenez garde , ma chere : j’ai dit peut-
être ; je n’ai rien décidé , parce que je veux
examiner auparavant . Voyons d’abord ce
que c’eíl qu’un cœur heureux & content?

Lady Mmy.
C’est un cœur qui est tout -à-fait bien aise.

j Madem. Bonne.
^ Oui , ma chere j máis que faut - il faire

pour que le cœur soit tout - à - fait bien aise?
Qu’en pensez-vous , Lady Lucie?

Lady Lucie.
i ' vérité , ma Bonne , je m’en tiens à
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cs que j’ai dit d’abord ; je crois que moncœur fera parfaitement content , quand j’au-rai fait touc le bien qui dépendra de moi.Madetn . Bonne.

Et après cela , vous ne deíirerez plus rien?Lady Lucie.Non , ma Bonne ; je le crois du moins.ÀLxdeni. Bonne.Et si dans cette situation on vous dífoit:vous pouvez devenir tout - à - l’heure unegrande reine , votre cœur ne souhaiceroit - iipas de la devenir ?
Lady Lucie.Voilà une furieuse tentation , ma Bonne %car eosin , si j’étois reine , je pourrois faireplus de bien qu’à présent. Attendezpourtant , sij’eussedû faire plus de bien dansune autre situation que dans la mienne , lebon Dieu m’y auroit placée; car je pense qu’ilfait toujours tout pour le mieux : cela ne luieût rien coûté de me faire reine , si j’euífe puêtre meilleure fur le trône que dans Tétât ouje fuis ; puisqu’il ne l’a pas fait , il faut croi¬re que cela n’auroít 'pas été si bien. Allons,ma Bonne , voilà qui est décidé ; je ne vou-drois pas être reine , je ne souhaiterai plusrien quand je ferai tout le bien que je pour.rai faire dans la situation où Dieu m’a mise.Madem . Bonne.

Voilà qui est décidé, vous ne voudriez pas
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«tre reine : mais , craignez - vous de la de¬
venir , si cela arrivoic fans que vous vous enmêliez ?

Lady Lucie.
Je ne fais pas trop, ma Bonne; je crois

pourtant que non ; car si je ne m’en mëlois
pas , ceferoit Dieu qui s’enmèleroit , & qui
auroit fans doute ses raisons pour le frire:
ainsi toute réflexion faite , je ne desirerois
rien , & je ne craíndrois rien,

Maâem. Bonne.
Et alors votre cœurferoìt absolument heu¬

reux & content ; car voilà la vraye définition
du bonheur . C’est un état dans lequel on fe
trouve si bien qu'on ne voudroit pas choisir
de íe changer contre un autre.

Miss Champêtre.
Si on est si content de son état qu’on ns

voudroit pas le changer pour un autre , on
craindroit de le perdre ; or vous nous aves
dit qu’un cœur heureux ne craint rien.

Madem. Bonne.  ,
Vous avez raison , ma chere ; ma défini¬

tion ne vaut rien , il faut en donner une au¬
tre . Un cœur heureux , est un cœur qui ns
souhaite rien , &qui ne craint rien . Nous exa¬
minerons une autre fois quelles font ies cho-
fes qui peuvent nous conduire à cette situa¬
tion , si ,-ems à présent de nous quit¬ter.
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VI . DIALOGUE.

Madem. Home.

Je vous ai promis de vous donner aujour¬
d’hui le portrait de la femme forte , il faut
vous tenir ma parole. Lady Sensée l ’a appris
par cœur dès l’âge de six ans ; ainsi elle va
nous le répéter.

Lady Sensée.
Qui me trouvera une femme forte ? Elle est

plus précieuse que les perles. Le cœur de son
mari prendra confiance en elle avec raison;
car par ses foins i! ne manquera de rien ; elle
lui fera du bien tous les jours de fa vie , &
elle ne lui fera jamais du mal.

La femme forte prend de la laine & du fil
de lin , elle fait tous les ouvrages qu’elle
veut avec ses doigts ; elle est comme le na¬
vire d’un marchand qui apporte son pain
de loin.

La femme forte fe leve de grand matin , &
même devant le jour , pour préparer les pro¬
visions nécessairesà fa maison , & pour dis.
tribuer le travail des servantes : le travail -la
rend forte , elle ne dédaigne point de prendre
le fuseau & la quenouille.

Elle examine un champ & sachete , & elle
plante
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plante la vignedu fruit de ses mains ; elle est
toujours gaye & contente , parce qu’elle
éprouvé que ses occupations font bonnes , &
que í’ordre qui est établi .dans fa maison la
réjouit . La lampe ne s’éteint point pendant la
nuit , parce qu’elle a foin de veiller elle- mà-
me à ce que les servantes y mettent de l’huile.

Elle étend fa main pour soulager le pauvre »
elle affiste le malheureux,

Elle ne craint point la neige pour sa fa¬
mille , car tous ceux qui font fous fa condui¬
te ont un double vêtement.

Elle fe fait des tours de lits & toutes fortes
de meubles ; elles’habille d’écarlate.

Quand son mari est aílìs à la porte de la vil¬
le avec les anciens , tout le monde lui fait
honneur à cause de fa femme , tous convien¬
nent qu'il est heureux.

Elle faitdu linge & le vend ; elle fait des
ceintures qu’elle donne aux marchands . La
force & l'honneur composent sa ceinture , &
elle ne craint point la mort . Elle n’ouvre ja¬
mais la bouche qu’avec fageífe, la charité &
la douceur font fur ses levres : elle ne mange
pas le pain de paresse.

Ses enfans la nomment bienheureuse , &
bénissent le bonheur qu’ils ont eu de naître
d’une telle mere. Son mari lui dit auffi : plu¬
sieurs filles fe font bien comportées , mais tu
les surpasses toutes.

Tome I, l
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La grâce trompe , la beauté «'évanouit;

mais la femme qui craint le Seigneur fera
louée , même après que fa grâce & fa beauté
auront disparu. Qu’elle recueille le fruit ' de
íes mains , c’est - à - dire , de ses vertus ; &
que ces mêmes actions la louent aux portes,
c’est - à - dire , a la fin de fa vie , & au mo¬
ment où .elle doit paroître devant son juge.

Lady Spirituelle.
. Quel portrait í ma Bonne ; on fe moque-
roit d’une Dame qui feroit toutes ces choses ;
par exemple , qui travailleroit , & qui feroit
vendre son ouvrage par des marchands.

Madem. ììonve.
Pas tant que vous croyez , ma chere. La

Dauphine de France avec ses Daníes d’hon-
neur , s’amufe quelquefois à filer de la íoie ;
on la vend & on donne aux pauvres l’argent
qu’on en tire. J’ai connu plusieurs Dames de
grande qualité qui travailloient toute satinée
pour faire des charités aux pauvres ; j’en ai
connu une entr ’autres qui étoit belle comme
un Ange , & fort délicate de son tempéra¬
ment ; ses pauvres petits doigts étoient pres¬
que écorchésà force de travailler à de grosses
toiles . Mais enfin , Mesdames, je suppose que
le monde a changé depuis le tems où le Saint
Esprit a dicté ces portraits ; c’est - à - dire,
que ce n’est plus l’ufage que les Dames fassent
des ouvrages grolììers ; pour cela elles ne doi-
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vent pas manger le pain de paresse; elles doi¬
vent en ce tems - ci , comme autrefois , s’oc-
cuper du gouvernement de leur maison , &
ne pas s’en rapporter à des domestiques. Je
comtois à Londres des Dames qui vivent dans
le grand monde , qui se trouvent même dans
les assemblées quand la bienséance l’exige ; ce¬
pendant elles ressemblent beaucoup à ce por¬
trait , & ne s’embarrassent guerelì les sots se
moquent d’elles.

Lady Sensée,
Je gage que j’en nommerois bien une.'

Voulez - vous bien , ma Bonne , que je vous
répété ce que j’ai oui dire à cette Dame au su¬
jet d’un bal ?

Madem . Bonne.
Volontiers , ma chere ; mais nè la nommez

* pas.
Lady Sensée.

On prioit cette Dame d’aller au bal qui se
donna pour célébrer la naissance du prince hé¬
ritier de l’Empire des Russes; & comme elle
refusoic d’y aller , on lui demanda si elle
croyoit que ce fût un péché ? Non , reprit
cette Dame ; il y a des bals particuliers , qui

* ne sont q Ue  des assemblées d’honnêtes gens ,
& je crois qu’on peut y aller fans offenser
Dieu ; mais on ne va au bal que pour s’y di-

j vertir , &je sois sûre que je ne m’y amuserois
, guere. Pourquoi , lui demanda - 1 -on?  Si j’ai»
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lois à ce bal , répondit - elle, je ne pourroísme dispenserd’aller aux autres quand on m’enprieroit , & pendant tout le tems que j’y fe-rois , au lieu de m’occuper de ce que je ver-rois , je ne penserois qu’à mes affaires qui souf-friroient le lendemain du tems qu’il faudroitdonner au sommeil. Je trouve ma vie tropcourte pour remplir rues devoirs , le soin dem’en acquitter fait mes délices; ne serois - jepas extravagante de les sacrifier à des occu¬pations frivoles qui me donueroient du dé¬goût & de l’ennui , & peut - être des re¬mords?

Lady Spirituelle.Je ne conçois pas qu’il puissey avoir du' plaisir à renoncer à tout , pour s’ensevelir dansfa maison & $’y occuper du foin de son mé¬nage.
i Modem. Botwe.

. Osez - vous bien douter du plaisir que l’ontrouve à remplir ses devoirs , après ce que îesaint Esprit vient de vous dire de la femmeforte ? Voyons ce qu’il prononce par rapportaux femmes dissipées qu’on regarde pourtantcomme de très - honnêtes personnes.La sagesse délivrera l’iiomme de bien de lafemme qui est affectée & qui fait la belle par¬leuse; elle a oublié l’éducation de sa jeunesse& l’aìliance de son Dieu . Sa maison tourne àla mort , & pas un de ceux qui s’attachent à
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elle n’en reviennent ni ne reprennent le che¬
min de la vie.

La femme folle se montre à la fenêtre , pour
tâcher de plaire aux jeunes gens ; elle fe pare
pour leur donner de Pamour ; elle aime le
bruit , les assemblées& les places publiques.
Elle eft sotte & vit dans une grande ignorance;
on la voit toujours dans les lieux les plus fré¬
quentés de la ville.

Une belle femme qui vit ainsi , est comme
une bague d’or augrouin d’une truie . La fem¬
me folle est toujours prête à rire , à s’amufer
avec les hommes ; mais ceux qu’elle amuse
n’ont point de sens.

Une femme babillarde est pour son mari
comme une montagne pleine de cailloux à un
vieillard qui marche nuds pieds. Une femme
querelleuse est comme une paire de bœufs
qui tirent chacun de leur côté. Celle qui sems
le vin & les liqueurs , fera pour son mari un
crève cœur. Il n’y a rien de bon à attendre
d’une femme qui a perdu la honte , & qui ne
le soucie pas de faire parler d’elle : elle doit
être regardée comme une truie , une chienne.
La femme querelleuse seroit bonne à envoyer
contre une armée , car elle seroit fuir tous les
hommes qui la composent.

Rassemblez , mesenfans , tous les caractè¬
res de la femme folle. Elle est affectée dans.
son parler , elle a oublié son éducation , elle

I 5
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se montre à la fenêtre & dans les assemblées;
elle se pâre pour paroître belle 6c pour plaire,
elle est toujours prête à rire ; elle est babillar¬
de , querelleuse; elle aime le vin & les li¬
queurs , elle a perdu la honte , & dit : je ne
m’embarrasse pas de ce que le monde dit de
moi . Choisissez maintenant , Mesdames, à
laquelle de ces deux femmes vous voulez res¬
sembler , & souvenez - vous , s’il vous plaît,
que ce n’eít pas moi qui ai fait ces portraits.

Lady Louise.
En vérité cela fait trembler ; 'je me fuis re¬

connue à quelques traits de la femme folle ,
& point du tout à ceux de la femme forte.

Maclem . Bonne.
II faut apprendre ces deux portraits par

cœur , mes enfans , & vous demander tous
les soirs : à laquelle de ces femmes ai - je ret
semblé aujourd 'hui ? Commençons présente¬
ment nos histoires.

Lady Mary.
Permettez - moi auparavant , ma Bonne,

de vous faire une question. Avant d’aller en
France vous nous aviez promis de nous ex¬
pliquer ce que c’est que les métaux , & vous
n’avez pas pensé à vous acquitter de votre
parole. II y eut un gentilhomme qui dîna
chez nous , il a parlé de végétaux , de mé¬
taux , 6c de beaucoup d’autres choses que je
n’entendois pas. Cela m’a donné du chagrin,
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car Papa a dit que cet homme avoir raconté de
belles choses, & j’ai perdu tout cela.

Maâem . Bonne.
Lady Sensée,  ménagez ma poitrine , & ex¬

pliquez celaà ces Dames.
Lady Sensée.

Je crois que l’on partage tout ce qui est fur
la terre & fous la terre , en trois claífes ou trois
familles , qu’on nomme les animaux , les vé¬
gétaux & les minéraux.

Lady Spirituelle.
Et les hommes , est- ce qu’on les compte

pour rien?
Madem . Bonne.

Ils font dans la claífe des animaux avec tout
ce qui respire : l’homme , quant à son corps,
n’est qu’un animal comme la puce , la mou¬
che , & une grande quantité d’animaux beau¬
coup plus grands & plus petits que lui. Or les
animaux ont la vie & le mouvement.

Lady Violente.
Vos leçons commencent à ne me plus tant

ennuyer , ma Bonne ; j’aime à la folie tout ce
qui regarde la physique : dites - moi donc,
s’il vous plaît , ce que l’on appelle la famille
des végétaux?

Madem . Bonne.
Allons, Madame , courage ; je gagnerai

nia gageure. Je vais répondre à votre queíl
tion . Les végétaux font toutes les choses qui

I 4
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ont la vie , & qui n’ont point de mouvementlocal.

Lady Violente.
Voilà qui est singulier. J ’avois toujours cruque tout ce qui avoít la vie , avoit le mouve¬ment.

Madenl. Bonne.Les arbres , les plantes , les racines 8c lesfleurs ont la vie , & n’oi\t point de mouve¬ment local -, e ’est- à - dire , ils ne changent pasde place de leur propre mouvement . Les mi¬néraux qui font dans la troisième famille,iront ni la vie ni le mouvement local , commeì’or , l’argent , le cuivre , le fer , le plomb,le mercure , l’étain , &c.
Miss Sophie.Je commis tous ces métaux , excepté lemercure.

Maiem . Bonne.
J ’en ai justement une petite bouteille dansma poche ; c’eít un minéral qui vous ressem¬ble , ma chere ; il remue toujours , il ne peutse tenir en place.

Lady Mary.
Pour cela on le nomme vif argent : ah ! maBonne , que cela est lourd.

Modem. Bonne.
Je vais le répandre fur la table à thé, qui ades rebords ; car fans cela , il s’enfuiroit.
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Lady Charlotte.
Comme cela remue !Et à quoi cela sert - il,

ma Bonne ?
Madem. Bonne.

A mille choses , mes enfans. On s’en sert
pour la médecine , on en met derriere les gla¬
ces ; les écoliers en font des malices , on en
met dans les baromètres , &c.

Lady Mary.
Je ne vois pas de vif argent ou de mercure

à ce miroir , où est - il ? Comment fait - on
pour l’empêcher de s’enfuir ?

Madem. Bonne.
II est derriere le miroir , & c’est lui qui ar¬

rête votre vue , qui , fans cela , passeroit tout
au travers ; & on l’arrête , on le fixe par une
feuille d’étain qui est fort mince.

Miss Belotte.
Vous nous avez dit qu’on se servoit du vif

argent pour faire des malices ; comment cela,
ma Bonne?

Madem. Bonne.
Si on en jetoit , par exemple , dans un

pot où l’on auroit mis cuire des pois , cela
les feroit fauter hors du pot , les uns après
les autres ; mais c’est assez parlé du vif ar-
gent , revenons aux animaux . II y en a de
différentes especés: les raisonnables , & ce
font  les hommes : les  volatiles , & ce font
tous les oiseaux qui vivent dans l’air : les ter-
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relirez , & ce sont ceux qui vivent sur la terreou dans la terre : les aquatiques , ce fontceux qui vivent dans l’eau ; & enfin les am¬phibies . Ces derniers vivent dans l’air , furla terre & dans l’eau , comme les canards , lescygnes & quantité d’autres.

Ludy Tempête.
J’ai souvent entendu dire , en parlant despersonnes qui n’ont point un caractère déci¬dé : c’est un amphibie , qui n’est ni chair nipoisson; je ne pouvois pas concevoir ce quecela vouloit dire , je l’entends à présent.

Miss Belotte.
Je suis bien fâchée de ne vous avoir pasconnue plutôt , Mademoiselle; je sens que jefuis d’une telle ignorance que j’en fuis toutehonteuse . Je veux réparer le terns perdu , &m’instruire de mille choses toutes simples queje n’entends pas.

Maiém . Bonne.
Outre qu’il est honteux d’être ignorantes,comme vous le dites fort bien , il y a encoreune grande raison qui doit vous faire cher¬cher à être instruites. Vous ferez toutes ma¬riées , Mesdames, & vous épouserez deshommes qui auront beaucoup étudié , voya¬gé , & qui devront être savans. Si vous ne sa¬vez parler que de vos coëssures, & qûe vousayez un mari qui ait profité de son éducation,il s’ennuyera avec vous , il cherchera d’autre
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compagnie , parce qu’il ne connoîtra rien à
votre conversation ; au lieu que si vous êtes
instruites , vous lui ferez aimer fa maison , &
il sera charmé de s’entretenir avec vous . A
présent Lady Charlotte , dites - nous votre
histoire.

Lady Charlotte.
Achab,  voulant faire la guerre , consulta

ses faux prophètes qui lui prédirent la victoi¬
re. Or le roi de Juda , qui étoit un prince qui
craignoit Dieu , avoit mené des troupes à
Achab.  Ce prince , qui fe nommoit Josaphat,
dit au roi d’Ifraël : n’y a - 1- il point quelque
prophète du Seigneur ? Achab  lui répondit :
il y en a un nommé Michée; mais il ne me
prédit jamais que du malheur. Envoyez - le
chercher , je vous prie , lui dit Josaphat,
Ceux qui furent chercher Michée,  lui dirent:
vous voyez que tous les prophètes ont prédit
]a victoire au roi , n’allez pas lui dire autre
chose. Michée  répondit : je ne m’embarraífe
point de ce que les autres ont dit ; pour moi
je dirai les paroles que le Seigneur me mettra
dans la bouche. Michée  dit donc à Achab: tu
feras tué dans cette bataille. Je vous l’avois
bien dit , répondit Achab, qu’il ne me pré-
diroit que du mal : c’est pourquoi j’ordonne
qu’on le mette en prison , & quand je ferai re¬
venu victorieux , je le ferai mourir . J’y con.
sens de bon eœur , dit Michée-, si tu reviens
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dis que je fuis un imposteur. Achab fut tusdans cette bataille , & comme on lavoir son
corps,les chiens léchèrent son sang. Son fils,quirégna en fa place , ne fut pas meilleur que lui.Etant tombé malade , il envoya un de fies ser¬viteurs consulter les faux Dieux . Elie ì ’arrë-
ta , & lui dit : n’ya - t - il point de Dieu enIsraël que votre maître envoyé consulter les
idoles ? Dites - lui de la part de Dieu que pourpunir ce péché , il ne relevera jamais du lit
fur lequel il est couché. Le roi , ayant apprisque c’étoit Elie qui lui atmonçoit la mort,
envoya un de fes capitaines avec cinquantehommes pour le prendre ; mais le fendu Cielétant descendu fur eux les brûla. La même
chose arriva à une seconde troupe qui avoirété envoyée contre Elie, ce qui n’empècha pas
ce prince impie & endurci d’en envoyer unetroisième. Ces derniers étoient d’honnêtes
gens , L leur capitaine fe prosterna aux piedsd’Elie, au lieu de le menacer , & il ne leur ar¬riva aucun mal.

Alors Elie par ordre de Dieu suivit ce capi¬taine , & étaut entré chez le roi , il lui réitérafes menaces qui s’accomplirent. Ensuite le
prophète dit à Elisée;  je te prie , laisse- moi.
Elisée lui répondit : vive le Seigneur , je nevous quitterai point ; car il lavoit que Dieu
devoìt en ce jour enlever son maître. II yavoit aussi beaucoup de fils de prophètes qui
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les suivoient de loin. Ils arrivèrent au bord
du Jourdain , & le prophète ayant frappé les
eaux avec son manteau , elles Rouvrirent en
deux parties pour leur donner passage. Elie
dit à son disciple : que veux - tu que je te
laisse en te quittant ? Elisée  lui répondit : lais.
fez - moi votre double esprit. Tu seras exaucé
fi tu me vois enlever , dit le prophète . lisse
promenoient en parlant ; mais tout - à - coup
Dieu enleva Elie  dans un char de feu. Elisée
s’écrioit après lui & disoit : Oh mon Pere !
le chariot , le conducteur d’Israël. Tout - à-
coup il ne le vit plus , mais seulement son
manteau qui étoit tombé , & qui fut ramassé
par Elisée.

Madem. Bonne.
Remarquez dans cette histoire , Mesdames ,

le caractère des rois & des grands. lis veulent
bien quelquefois consulter les prophètes ,
c’est- à - dire , demander des conseils; mais
fi ons ’avisede leur répondre autrement qu’iís
ne le souhaitent , 011 devient leur ennemi:
auffi ne font - ils environnés que de lâches
flatteurs , & la vérité ne parvient jamais jus-
qu’à eux. II faut faire beaucoup d’attention à
ceci, mes en fans : quoique vous ne soyez pas
nées princesses, vous êtes riches & de grande
qualité ; en voilà assez pour vous attirer des
flatteurs : & si vous êtes assez malheureuses
pour les écouter , vous vous perdrez,



142 VI . D I A L O G U E.
Laiy Charlotte.I ! saut que je vous dise, ma Bonne , ce quim’c-st arrivé. Notre femme de charge estuneflatteuse ; elle ne vous a jamais pardonné lapénitence que vous m’avez donnée de servirma servante : quand elle a su que vous étiezrevenue , elle a tenu mille mauvais discours ,à les autres domestiques ont suivi son exem¬ple. Elle dit que vous ëtes fort ridicule ; queMaman a grand tort de vous laisser la libertéde me maltraiter , & que les enfans qui foutfous votre conduite font très - à plaindre.

Madeïn . Bonne.
Et que lui avez - vous répondu , machere ?

Laiy Charlotte.
Je lui ai dit qu’elle parloit comme une sotte ;que vous étiez douce comme un mouton , &que vous ne nous repreniez jamais que pournotre bien.

Maiem . Bonne.
Je vous fuis bien obligée , ma chere , d’a-voir pris ma défense ; mais vous pouviez lefaire fans parler durement à cette femme quin’en fait pas plus long que ce qu’elle dit. pourvous remercier de la bonne volonté que vousavez eue pour moi dans cette occasion, jevous condamne à demander excuse à cettefemme de savoir appellée sotte -, vous deviezrespecter son âge , & lui parler honnêtement.
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Miss Sophie.

Voila une singulière récompense que vous
donnez à Lady Charlotte}  je m’imagine qu’eî-
le se passeroitd’un tel remerciement.

Lady Charlotte.
Non , sur ma conscience, ma chere ; j’ai

ptis la résolution d'être toujours bonne fille :
comment pourrois - je l’cxécuter , si ma Bon¬
ne n’avoit pas la bonté de me reprendre ?

Madem. Bonne.
Je pleure de joye ; ma chere Charlotte  $

avec de tels sentimens , vous ferez bientôt
parfaite : que ne donnerois - je pas pourvoir
toutes ces Dames dans les mêmes dispositions!
jl faut espérer que cela viendra.

Miss Sophie.
Tenez , ma Bonne , je ne suis pas une sot¬

te ; je sais fort bien que vous êtes très - con¬
tente de toutes ces Dames ; c’est par politesse
que vous les avez nommées , & je pense que
cela ne regardoit que moi.

Lady Violente.
Je pourrois fort bien y avoir une bonne

part , Madame ; je fuis fort honnêtement dra¬
gon , & j’avoue que je fais quelquefois tour-
uer la tète à ma pauvre gouvernante.

Madem. Bonne.
Eh !bien, Mesdames, je veux bien que vous

croyiez que je vous avois un peu en vue en di¬
sant cela. Vous sentez votre mal,c’est déja quel-
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que chose ; c’eít le commencement de la gué¬
rison ; elles’achevera , s’il plaît à Dieu : dite»
votre histoire , Miss Belotte.

Miss Belotte.
Elisée  étant revenu sur le bord du Jourdain

avec le manteau à'Elie, dont il avoit hérité ,
frappa les eaux ^avec ce manteau , & elles
s’ouvrirent une seconde íois pour lui donner
passage, II fut ensuite dans un endroit , & les
habitans lui représenterait que leurs terres
étoient fort bonnes , mais que la mauvaise
qualité des eaux qui les arrosoient les em.
pêchoit de produire . Elisee  se fit donner un
vase plein d’eau , il y mit du sel, & l’ayant
jeté à la source de ces eaux , elles devinrent
saines.

Le prophète monta ensuite à Béthel, & des
petits garçons qui sortoient de la ville se mo¬
quèrent de lui , parce qu’il n’avoit plus de
cheveux , & l’appellerent tète - pelée ; Elisée
les maudit , & en même tems il sortit deux
ours de la forêt voisine , qui mirent en pieees
quarante - deux de ces médians enfans.

Le roi d’Israël, voulant faire la guerre aux
Moabites , appella à son secours Josaphat , roi
de Juda , & le roi d’Edom. Ces trois princes
étant arrivés dans un lieu où iln ’y avoit point
d’eau , Josaphat  demanda s’il n’y avoit point
en ce lieu quelque prophète du Seigneur ; &
comme on lui eut nommé Elisée, il dit : faites
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lc venir ; car je fais que l’esprit du Seigneurhabite en lui. Lorsqu’A/z/eë fut venu , il ditau roi d’Israël : qu’y a - 1- il entre vous &moi ? Que ne demandez -vous du secoursau Dieu de votre pere & de votre mere? Sivous étiez seul je ne daignerois pas seulementvous regarder ; mais à cause ds Josaphat,  leSeigneur vous donnera non - feulement deseau , mais encore la victoire sur vos enne¬mis. Faites dans cette plaine quantité degrandes folles, & elles s’empliront d’eau, quoi-qu 'il ne vienne ni vent ni pluye. Le Seigneurexécuta ce que son prophète avoit promis defa part : les fosses se remplirent d’eau , & lelendemain quand le soleil donna sur ces fosses»elles parurent pleines de sang aux yeux desMoabites . Alors ils crurent que les troisrois leurs ennemis avoient pris querelle en¬semble , & s’étoient entretués . Ils se hâtè¬

rent donc d’accourir pour piller leur camp,& ils se précipitèrent comme d’eux - mêmesdans l’épée des Israélites. Ils furent défaits»leurs villes & leurs champs détruits ; ce quimit leur roi dans une si grande rage , qu’ilamena fur les murailles le fils qui devoit luisuccéder , & l’offriten holocausteà ses Dieuxdevant tout Israël.
Madem. Bonne.

Je disoìs à Lady Charlotte, il n’y a qu’unmoment, qu’il falloir respecter les vieillesTome I.  &
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gens : voyez , Mesdames , le terrible châti¬
ment que Dieu sait à ces médians petits gar¬
çons qui s’étoient moqués du prophète.

Miss Molly.
Je vous avoue, ma Bonne , que j'ai le dé¬

faut de rire des vieilles gens. La nourrice dc
Maman vient nous voir quelquefois ; comme
cette bonne femme n’a plus de dents , cela la
fait parler d’une maniéré si singulière , que je
ris comme une folie quand elle est partie ; je
fuis venue à bout de la contrefaire si bien , que
cela fait rire auílî tous les domestiques de la
maison.

Madent . Bonne.
Le bel emploi pour une fille de qualité , de

faire le singe devant des servantes & des va¬
lets ! Comment voulez - vous qu’ils vous reC.
pestent , après vous avoir vu faire de telles
bassesses? Apprenez , ma chere , qu’il n’y a
rien de si bas que de se moquer des vieilles
gens , cu de ceux que Dieu a affligés de quel¬
que défaut naturel . Les premiers méritent du
respect ; les seconds , de la compassion. Je
vous avoue , ma chere , que je serois bien
fâchée si vous ne vous corrigiez pas de ce dé¬
faut ; il annonce ordinairement un cœur mé¬
chant & malin. Lady Spirituelle,  dites à ces
Dames comment on en agissoit à Sparte avec
les vieillards.
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Lady Spirituelle.

X,a république de Sparte paíToit pour avoir!es meilleures & les plus sages loix : je ne pen¬se pas comme cela , Mesdames; car je trouvela plus grande partie de ces loix ridicules &mauvaises ; mais j’aime beaucoup celles queles Spartiates suivoient à l’égard des vieillards :il u’étoit pas permis aux jeunes gens de s’atseoir en leur présence , & quand iis venoientdans les assemblées publiques , on leur cédoítles meilleures places. Les Athéniens n’avoier.Epas les mêmes attentions . Un jour qu’ìl yLVoit à Athènes des ambassadeurs de Sparte ,ils fureut scandalisés de voir dans la foule de
pauvres vieillards qui étoient poussés, lanspouvoir trouver une bonne place pour voir lespectacle. Les ambassadeurs qu’on avoit misdans la place d honneur , ne purent souffrir ce¬lai & s’étant levés , ils forcerênt ces vieil¬
lards à s’aíîeoir en leur place , & donnerentpar - là une bonne leçon aux Athéniens.

Lady Violente.
Je fuis bien fâchée, quand j’entends ra¬conter quelque sottise des Athéniens ; je fuiscomme Lady Spirituelle, -je les aime beaucoupplus que les Lacédémoniens dont je trouve lesloix barbares.

Madem. Bonne.
Vous êtes bien hardies , Mesdames, d’oferblâmer les loix des Lacédémoniens que lesIí %
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plus grands hommes admirent . II me prend
envie de vous demander pourquoi voiis ai¬
mez les Athéniens , & pourquoi vous haïssez
les Lacédémoniens ; car il ne faut jamais ai¬
mer ou haïr par caprice , & fans pouvoir don¬
ner de bonnes raisons de son amour ou de sa
haine.

Lady Violente.
Mon amour & ma haine sont fondés fur de

bonnes raisons. Je hais les Lacédémoniens ,
parce qu’ils étoient cruels , qu’ils vouloient
toujours rester ignorans , & que leurs fem¬
mes n’avoient point de modestie. J ’aime les
Athéniens , parce qu’ils étoient savans , qu’ils
punissoient l’oiiìveté & l’ingratitude . 11 est
vrai qu’ils avoient de grands défauts ; mais
pourtant , j’aime mieux les défauts des Athé¬
niens , que les vertus \ des Lacédémoniens.
Permettez - moi de dire à ces Dames comment
ou traitoit les enfans à Sparte.

Madem. Bonne.
J ’y consens de bon cœur ; mais souvenez-

vous qu’en nous faisant remarquer les défauts
des Lacédémoniens, la justice demande que
vous disiez quelque chose de leurs vertus.

Lady Spirituelle.
Je ne leur trouve pas de vertus, , je vous

assure.
Madem. Bonne.

Comment pouvez , vous dire cela, mache^
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re ; la grande obéissance qu’ils avoient pourles loix , n’étoìt - elle pas une vertu ?

Lady Spirituelle*
Non en vérité , ma chere Bonne ; je vous

demande pardon de n’être pas de votre fenti-ment ; mais vous voulez que nous vous di-
fípns toujours la vérité , & je mentirois si je
difoisque je trouve cela une vertu . Tenez,
rua Bonne , je dois vous obéir ; mais si vousMe disiez de tuer Lady Mary , mon obéissan¬ce seroit - elle une vertu ? Obéir à de mau¬
vaises loix , n’est- ce pas être bien méchant?

Lady Violente.
Voilà justement ce que je pense ; par exem¬

ple , une des loix de Sparte étoit d’aecoutu-mer les enfansà mépriser la douleur : cela elfefort bien 5 mais pour leur faire bonne habi¬
tude , il y avoir certains jours de fêtes où on
les menoit dans les temples , pour les fouetter
jusqu’au sang, sans qu’ils eussent fait aucunefaute : encore il ne falloir pas pleurer . Un en¬
fant quiauroit pleuré , auroit perdu fa répu¬tation ; auísiest - il arrivé plusieurs fois queces malheureux enfans font morts fous les
coups fans jeter une larme ; & cequ ’iiy a deplus abominable , c’est que les peres & les
meres étoient là ; ils voyoient tranquillement
déchirer leurs pauvres enfans , & les exhor-
toient à souffrir fans fe plaindre.
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Maàem. Bonne.

Voilà,une raison sans répliqué , L un mo-
tif 'égitime pour les jeunes Dames de haïr les
Lacédémoriiens. J ’avoue auísi que je n’ai nen
à répliquer à Lady Spiritiielie.  Pour que Po~
béissance aux loir soie une vertu , il faut que
ces loixsoyent bonnes -, si elles sont mauvai¬
ses' , plus on est exact à les observer , plus on
est méchant ; vous avez raisonné géométri¬
quement , ma chere.

Miss Beîotte.
Pour moi je n’y sois pas tant de façons : d’a-

bord que les choses me plaisent , je les crois
bonnes, -, si elles me déplaisent je dis d’abord
qu’elles ne valent rien.

Maàem. Bonne.
C’est le moyen de juger tout de travers.

J ’espére que vous n’agirez pas ainsi à Pavenir.
Vous avez beaucoup d’esprit , ma chere , &
même un génie supérieur ; il n'est question
que de mettre de la justesse dans cet esprit - là ,
& si vous voulez m’aider , nous y travailje-
ïons : je fuis sûre que nous y réussirons.
Lady Violente, vous m’avez dit que les Athé¬
niens punissoient l’ingratitude ; il me semble
que je vous ai donné , il y a deux ans , une
fort jolie histoire à ce sujet , voudriez - vous
jious la raconter?

Lady Violente.
Oui , ma Bonne , je m’çu souviens fort
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bien. II y avoit dans la ville d’Athenes fdes
juges qui etoient chargés de punir les ingrats;
mais c’étoit une chose si rare qu’ils n’avoient
rien a faire. Us s’ennuyerent d’sller tous les
jours à leur tribunal , fans y trouver person¬
ne , & mirent une cloche à la porte de leur
maison , asin qu’on la pût sonner, quand on
auroit besoin d’eux. On sut si long - tems à
sonner cette cloche, quel ’herbe quicroilsoit à
la muraille , s’entortiilaavec la corde. Dans
ce tems - là , il y avoit dans la ville un hom¬
me qui , voyant que son cheval étoit deve¬
nu si vieux qu’isne pouvoit plus travailler ,
ne voulut pas le nourrir à rien foire , & le mit
hors de son écurie ; ce pauvre cheval mar-
choit tristement dans la rue , comme s’il eût
deviné qu’íl étoit en danger de mourir de
faim. IlpaíTa par hasard proche ds la maison
des juges dont jlai parlé , & voyant ds l’herbe
à la muraille , il Releva*fur le bout de ses
pieds pour tâcher de Pattraper ; il eut beau
faire , il ne prit que la corde , ce qui fit son¬
ner la cloche plusieurs fois. Les juges vinrent
auffi- tôt voir ce qu’on leur vouloit , & voyant
que c’étoit un cheval qui fonnoit la cloche , ils
demanderent à qui .il appartenois . Quelques-
u»s des voisins leur dirent qu’il n’appartenoit
plus à personne , & que son maître lui avoit
donné son congé , parce qu’il ne pouvoit plus
travailler . Vraiment , dirent les juges , cett*

K 4
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affaire nous regarde ; c’est une véritable m- "
gratitude à cet homme , de jeter dehors un
pauvre animal domestique, qui a usé sa vie à
son service ; nous ne pouvons souffrir cela.
Effectivement , ils firent venir le maître de
ce cheval , & l’obligerent à donner une som¬
me pouf nourrir cet animal le reste de ses
jours.

I .ady Spirituelle.
Avouez , Mesdames , que G’étoitune belle

chose qu’une ville où il n’yavoitpas d’ingrats,
& où l’on punissoitl’ingratitude même envers
les bêtes. Ce n’est pas là tout . A Londres &
dans tous les autres endroits du monde , on
punit les gens qui font de mauvaises actions :
à Athènes , on punissoit auffi ceux qui man-
«juoient à en faire de bonnes.

Madem. Bonne.
Nous dirons cela la premiere fois , ma che¬

re , il est tard ; il nous reste encore une hi£
toire de la Sainte Ecricure à écouter , & nous
devons auíîì dire un mot de la géographie.

Miss Molly.
La femme d’un prophète , qui étoit veuve,

vint un jour trouver Elisée, & lui dit : Sei¬
gneur , vous savez que mon mari étoit servi¬
teur de Dieu ; il est mort avant de pouvoir
payer ses dettes , & présentement ses créan¬
ciers veulent prendre mes deux fils pour être
«selaves. Qu’avez- vous dans votre maison,
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lui demanda Elisée? Je n’ai rien qu’un potd’huile , lui répondit la veuve. Allez, dit leprophète , empruntez de vos voisins une gran¬de quantité de cruches vuides ; ensuite vous
fermerez la porte de votre maison , vous ver¬serez votre huile dans ces cruches . Cette veu¬ve obéit , & elle avoit beau verser , l’huila
de sa cruche couloit toujours comme si ellen'eût pas eu de fond. Elle dit à son fils : ap¬portez - moi encore une cruche. Elles font
toutes pleines , lui répondit - il ; alors l’huilecessa de couler , & cette femme,par ordre d’E-
lisée, vendit cette huile & paya ses créanciers.Un jour le prophète passant par Sunem,une femme riche le pria d’entrer chez elle pourmanger un morceau ; toutes les fois qu’il pas.soit par là , elle lui faisoitla même priere. El¬le dit mème à son mari : je connois qu'Eliséeest un homme de Dieu ; permettez - moi doncde lui faire un lit dans notre maison en une
chambre haute , afin qu’il puisse s’arrêter iciquand il le jugera à propos. Elisée fut sensibleà la charité de cette femme, & souhaitoit de lui
en marquer sa reconnoissance. Son serviteurlui dit : Seigneur , cette femme n’a pointd’enfans. Le prophète , l’ayant fait appelîer, luidit : dans un an vous aurez un fils , & cela
arriva en effet. Quelques années après , cetenfant étant allé aux champs , avec ceux qui
glloient porter le dîner à son pere , fut pris
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d’un si violent mal de tète , qu’il fallut le re¬
portera la maison , & sa mère l’ayant pris fur
ses genoux , lui vit rendre le dernier soupir.
Cette femme alors pleine de foi , porta l'en¬
fant furie lit à'Elisée, & étant montée fur un
âne , elle fut a la montagne & fe jeta aux ge¬
noux du prophète. Le domestique d'Elisée  vou¬loir l’empëcber ; mais il lui dit : laissez- la fai¬
re ; son ame est accablée de douleur , & le
Seigneur ne m’en a pas déclaré le sujet. La
Sunamite lui apprit alors ce qui lui étoit arri¬
vé ; & Elisée  dît à son domestique : allez chez
cette femme , & mettez mon bâton sur lç
corps mort de son enfant . Mais la Sunamite
lui dit : je ne vous quitterai pas , que vous
ne veniez avec moi. Le prophète la suivit
donc , & s’étant enfermé dans fa chambre , il
pria Dieu avec tant d’ardeur , qu’il en obtintla résurrection de fenfant de cette charitable
Sunamite.

Madem, Bonne.
Vous voyez , mes enfans , qu’une œuvre

de charité n’est jamais perdue : remarquez
aussi que , quoiqu’il faille faire la charité à
tous les pauvres , il faut fur - tout avoir foin
d’affister ceux qui ont la craints du Seigneur :
il a beaucoup d’égard aux prières des pauvres,
ils sollicitent sa miséricorde pour leurs bien¬
faiteurs . Admirez aussi la grandeur de la libé¬
ralité de Dieu envers les gens de bien ; il
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semble qu’il se soit imposé la loi d’obéir àleurs demandes. II y a bien du plaisir à servirun maître si bon & si généreux. Où en som¬mes - nous de la géographie , Lady Sensés'

Lady Sensée.
Nous avons parlé la derniere fois du Poi¬tou ; mais nous n’avons rien dit du pays

d’Aunis qui est au sud - ouest du Poitou . On yvoit la Rochelle. Cette ville avoitété donnéecomme un lieu de sûreté aux protestons de
France ; elle fut assiégée par LouisXIII,  qui laprit après treize mois de siégé, les habitatisayant mangé dès choses qui font seulementhorreur à penser.

On trouve aussi dans îe pays d’Aunis , laville de Rochefort , qui est un des départe-mens de la marine de France fur i’Océan.
La Saintonge est au sud du Poitou . Sa ca¬

pitale est Saintes fur la Charente . La Garonnecoule dans cette province.
Modem. Bonne.

Nous en resterons là aujourd ’hui , Mes¬dames.
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VIL DIALOGUE.

Lady Louise , Lady Lucie , Madem. Bonne.
Madem. Bonne.

( ous voilà de bonne heure , Mesdames;
nos enfans ne viendront qu’à midi , il n’est
que neuf heures : dites - moi, je vous prie , ce
qui vous amene si matin ?

Lady Louise.
Nous aurions quelque choseà vous dire cn

particulier , ma Bqnne , & nous avons espéré
que vous voudriez bien nous accorder une
lîeure de votre terris.

Madem. Bonne.
Parlez à cœur ouvert , Mesdames , &

comptez fur moi , comme fur la plus sincère
de vos amies.

Lady Lucie.
Nous avons compté fur votre bonté & votre

amitié pour nous , ma Bónne , & c’est ce qui
nous fait prendre la liberté de vous consulter.
Ce que nous avons entendu depuis que nous
venons ici , nous fait trembler : pour moi je
vous avoue qué je n’ai pas eu un moment de
repos depuis ce tems - là. Ah ! ma Bonne ,
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je connois queje ne vis pas & que je ne pense
pas comme une Chrétienne . Je vois avec
frayeur que les paroles du prophète s’adr estent
à moi : julqu ’à quand boiterez - vous des deuxcôtes , entre Dieu & le monde ? voilà ma si¬
tuation , ma Bonne ; ou plutôt toute occu¬
pée du monde & de ses plaisirs, à peine ai - js
penséà Dieu , à mon ame , à mon salut & à
l’éternité.

Laày Lonise.
Je suis dans le mêmej cas , ma Bonne ; ce¬

pendant , j’entends tous les jours louer ma
piété , & peu s’en est fallu que je ne m’en fois
fait compliment à moi - même. Parcç que je
n’ai pas occasion de faire de grandes fautes,
j’ai bonnement cru que j’étois vertueuse , &
en m’examinant bien , je fuis forcée de dire
comme Madame , que je n’avois pas même
l’idée de ce que c’est qu’ètre Chrétienne . J ’ai
fait plus , j’ai jusqu’à présent tourné en ridi¬
cule ceux qui pensoient mieux que moi à cet
égard. Ce sont des méthodistes ; voilà mon
éternelle réponse , lorsqu’on me parle des gens
qui font uniquement occupés de leur salut.

Madem. Bonne.
Je suis bien édifiée , Mesdames, de votre

docilité à répondre aux bons mouvemens que
le Saint Esprit excite dans vos cœurs. Le plus
juste fans doute doit opérer son salut avec
tóainte & tremblement ; mais prenez bien
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garde que cette crainte , si elle vient de Dieu,
ne diminue pas la confiance, la paix & la
joye spirituelle dans le cœur des justes.

Lady Louise.
Vous avez raison , ma Bonne ; mais som¬

mes - nous du nombre des justes ? N’avons-
nous point sujet de craindre d’ètre du nombre
de ces idolâtres dont vous nous parliez l’au-
tre jour ?

Maâtm. Bonne.
Ecoutez , Mesdames , j’ai deux choses à

observer par rapport à vous , & à vous faire
^ observer à vous - mêmes. Vous êtes entre

deux écueils qu’il faut éviter avec un soin
égal. Le premier est le relâchement ; le second

, ' est le scrupule. II faut marcher d’un pas fer-
î me au milieu de ces deux chemins , fans s’é-

carter ni à droit [ni à gauche. Mes lumières
font bien bornées ; mais Dieu les propor-

1 tionne à nos emplois , & me donnera , par rap¬
port à vous, des vues que je n’aurois pas par
rapport à moi - même. C’est dans cette con¬
fiance que je consens à vous écouter A à vous
répondre ; mais pour vous bien conseiller,
il faut que je vous connoisseà fond ; j’ai donc
besoin que vous me parliez avec confiance.
Dites - moi , Lady Lucie, quelle est votr©
idole ?
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Lady Lucie.

Moi - même. Je vais vous faire mon por¬trait d’après nature , & vous venez que mesfrayeurs font bien fondées.
Madem. Bonne.

Souvenez- vous su moins , que vous me^evez l’aveu de vos bonnes qualités , auifibien que de vos défauts.
Lady Lucie.

Mes bonnes qualités ! je vous assure que jen’en cannois aucune -; il y auroit une grandevanité chez moi , fi je me croyois des vertus :il y a quelque chose qui y ressemble peut - être;mais , ma Bonne , ces vertus - là font de lafausse monnoie.
Madem. Bonne.

Vous devez vous rendre à vous - même la
justice que vous rendriez aux autres. Je sup¬pose que vous possédiez toutes les vertus ;iln ’y auroit pas ià sujet d’avoir de la vanité içar enfin , ma chere , ou ces vertus feroiencnaturelles , ou vous les auriez acquises. Dans
le premier cas, vous n’avez pas sujet de vousglorifier de ce qui est en vous fans que vousl’y ayez mis. Le seul sentiment raisonnableque puisse exciter chez nous la connoissance denos bonnes qualités naturelles , est un senti-
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ment de reconnoissance envers Dieu qui nous
les a données . Que si vous les avez acquises,
vous savez bien \que ce n’est pas par vos pro¬
pres forces , mais par un secours continuel
du Seigneur. Je vous le disois l’autre jour :
touc ce qui en vous est mauvais vous appar¬
tient } ne le perdez pas de vue , pour appren¬
dre à vous rendre justice , c’est- à - dire , à
vous mépriser. Tout ce qu’il y a de bon en
vous vient de Dieu ; ressouvenez- vous en
fans cesse, pour en bénir aussi fans cesse Fau¬
teur & vous exciter .à j’aimer. Je ne vous pris
pas de me dire ce que vous êtes naturellement,
mais ce que vous êtes devenue par la miíeri.
corde du Seigneur.

Lady Lucie.
Je vais vous parler bien sincèrement , ma

Bonne ; vous venez de me tirer d’un grand
embarras , & de me guérir d’un scrupule in¬
supportable . Je suis née avec d’assez bonnes
dispositions , si mon amour - propre ne les gâ-
toit pas. J’ai été élevée dans une famille très-
chrétienne , où je n’ai vu que de bons exem¬
ples. J’ai acquis par là machinalement d’assez
bonnes habitudes . Quand elles se présentent
à mon esprit , je refuse d’y réfléchir , comme
si c’étoit de mauvaises pensées; j’ai toujours
peur d’être dans le cas du superbe Pharisien.
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Lady Louife.Et moi je suis tombée dans un autre excès.Je vois fort bien que je ne fuis pas auffi bon¬ne que je devrois L’étre ; mais je pense aulïìque je suis meilleure que beaucoup d’autres :je m’occupe de cette pensée avec complai¬sance , comme si c’étoit à moi que j’euisel’obligation de ces bonnes qualités.Madem. Bonne.Ces deux excès font condamnables ; il fautles éviter. Voyons donc , Lady Lucie , le bien& le mal que vous avez à dire de vous même?Lady Lucie.Pour vous faire le portrait fidele de ce quim’est arrivé , je n’ai qu’à vous rappeller l’hif.roirs de cette dame qui cherchoit le bonheur :je m’étbis flattée de le trouver dans le monde& dans les plaisirs qu’il présente ; je n’y aiéprouvé que des dégoûts ; mon cœur fe refu¬seà tout , & cherche avec avidité ce qu’ií netrouve nulle part.

Lady Louife.Voilà en quoi je différé de Lady Lucie. Lemonde me promet des plaisirs, & il m’eadonne ; je m’amufe au bal , à la comédie &dans quelques assemblées: je ne voudrois pasm’occuper de ces choses depuis le matin jus.qu’au soir ; mais je les regarde comme permi¬ses à mon âge & fort innocentes . J’aime àm’ajuster , à avoir de beaux habits j & j’aiTome I. E
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toujours pensé que cela étoit sans crime,»
pourvu que je ne blesse point la modestie : en
nn mot , ma Bonne , je vous dirai que je
veux faire mon salut & aller dans le Ciel ; niais
mon ambition est bornée de ce côté - là. Je
n’aspire pas à la premiere place; je souhaite-
rois auparavant goûter de tous les plaisirs
que son peut prendre fans offenser Dieu.

Àladem. Bonne.
Avant de vous répondre j Madame , per¬

mettez - moi de demander à Lady Lucie,  ce
qui j’empêchede goûter íes plaisirs qu’elle re¬
cherche : dites - moi , ma chere , sont - ca
ces plaisirs en eux - mêmes qui vous dégoû¬
tent , ou y a - 1- il quelque chose qui vous
empêche de vous y livrer ?

Lady Lucie.
Je vais vous expliquer cela , ma Bonne,

Je suppose qu’on me prie d’aller à un bal. Js
Faccepte , dans l’espérance de m’y amuser -, j *y
vais avec empressement; j’écarte tout ce qui
pourroit nvempëcher de m’y divertir comme
íes autres . Tout au beau milieu du bal , st
me vient une pensée si forte , que je ne puis
l’éloigner : il me semble que j’entends une
voix qui dit : est - ce pour cela que Dieu t’a
mise au monde ? Si on doit rendre compte
des paroles inutiles , puis - je croire que Dieu
ne me demandera pas compte des momens
que je perds ici ? Vous pensez bien qu’avee
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de telles pensées il ne m’est plus poíîìble degoûter la latisfaction que je m’étois promise.Je me rappelle le premier bal où j’ai été ; jePavois désiré passionnément ; je fus plus detrois jours fans pouvoir dormir , dans l’im-patienee de voir arriver le moment d’y aller.J e fus éblouie en y entrant ; toute la cour yétoit , & je rdavois pas assezd'yeúx pour voir.lout d’un coup il me vient dans l’efprit:combien de ceux que je vois ici mourrontcette année í Ils n’y pensent pas ; auroient-ils le courage de s’y divertir , s’ils savoientque leur siu est si proche ? Mais qui me dit queje ne fuis pas une de celles qui doivent mou¬rir en peu ? cependant , loin de m’occuper decet événement , qui est d’une si grande con¬séquence pour moi , •il y a huit jours que jene pense qu’à mes habits & à de pareilles ba¬gatelles » j’en ai des distractions étonnantesdans mes prières ; je n’ai pensé ni à Dieuni à mon salut.
Voilà , ma Bonne , ce qui m’occupa toutle bal : il y a toujours quelque pensée decette efpece cachée fond de mon cœur,qui attend pour se montrer , le moment quej’ai choisi pour me divertir.

Maâem. Bonne.
Je vous prie , Lady Ionise,  de me dire eéque vous pensez de la situation de son ame.

L 2
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Lady Lonise.

Je pense qu’elle est trop scrupuleuse. II
faudroit «'enterrer toute vivante , selon elle.
Dieu nous défend - il les plailìrs innocens?
Parlez - moi sincèrement , ma Bonne ; si vous
croyez qu’il faille les sacrifier pour aller au
Ciel , je le ferai } mais cela me donnera beau¬
coup de chagrin } car , je vous le répete , j’ai-
xne le plaisir.

Madem. Bonne.
Cela est naturel à votre âge , Madame } je

n’ai garde de vous en faire un crime } mais je
ne veux pas non plus vous flatter . La dissi¬
mulation en cette occasion me rendroit indi¬
gne de la confiance que vous me témoignez.

Je vous dis que ce n’est point un crime , à
votre âge , de chercher à vous divertir } cela
mérite quelques éclaircissemens. Pour le fai¬
re fans blesser votre ame , il faut :

Premièrement , que les plaisirs que vous
recherchez ne soyent point mauvais en eux-
mêmes.

Secondement » qu’ils ne soyent point dan¬
gereux pour vous en particulier.

Troisièmement , il ne saut pas qu’ils nui¬
sent à vos devoirs essentiels.

Quatrièmement , il faut que vous vous y
prêtiez faus vous y livrer ; c’eít - à - dire,
qu’il ne faut point vous y abandonner si ab¬
solument , que votre cœur en soie possédé.



VII.  Dialogue . 16s
Cinquièmement , il ne faut y employer quequelques momens , & les moins propres à vosdevoirs. S’amusoc pendant les heures les pluspropres au travail , c'est montrer une ame

légère, ^ frivole & ennemie de ses devoirs.Sixièmement , ii faut purifier votre inten¬tion , en cherchant à vous amuser ; c’est- à-dire encore , ne chercher qu’à vous délas¬ser de vos devoirs & de vos occupations jour¬nalières , pour les reprendre ensuite avec plusde vivacité.
En dernier lieu , je vais vous donner uneréglé pour connoître si vos amusemens fontinnocens : avant de les prendre , voyez fîvous aurez la hardiesse de dire : mon Dieu,c’est pour l’amour de vous que je vais pren¬dre ce divertissement. Si vous n’osez pas le di¬re , votre amusement est criminel.

Lady Lucie.
Est - ce qu’on peut offrir à Dieu les amu¬

semens qu’on prend ? j’aurois cru que ç’au-roit été lui manquer de respect.
Modem. Bonne.

N’avez - vous pas remarqué ce que dit S.'Paul : Soit que vous mangiez, soit que vousbuviez , faites tout pour la gloire de Dieu? IIlie dit pas : soit que vous priiez , soit quevous donniez l’aumòne ; il choisit de toutes
les actions de la vie les plus animales , pournous montrer qu'il n’en est aucune que nous
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ne devions faire pour la gloire de Dieu . Voilà
le vrai secret de la sainteté : {je  suppose que
vos gâtons ne soyent pas criminelles ) ne
faites que les actions ordinaires , & faites - les,
non par contrainte , non pour vous satisfai¬
re vous - mêmes , mais pour la gloire de Dieu.

Lady Louise.
Mais qu’eft - ee que cela fait à Dieu , que je

m’amusc ou non ?
Maâenî. Bonne.

Dieu , en unifiant votre ame à votre corps ,
a chargé la premiere du foin de ce dernier.
C’est donc obéir à Dieu , le glorifier par votre
soumission à ses ordres , qued ’avoir un foin
raisonnable de votre corps. Le nourrir modé¬
rément , veiller à la conservation de fa santé,
ïedélasser par des recréíftions honnêtes ; tou¬
tes ces choses font pour vous des devoirs
auxquels vous ne pourriez manquer fans
pécher . Puisque Dieu vous commande ces
choses , vous faites une action qui lui est
agréable, en les exécutant , & vous pouvez lui
offrir votre obéissance. Mais remarquez que
pour oser le faire , il faut que vous vous en
teniez précisément à cequ ’ilvous a comman¬
dé. Par exemple , une personne qui mange-
roit avec excès, auroit mauvaise grâce de dire :
mon Dieu , c’est pour vous obéir que je man¬
ge ainsi. Sa conscience lui diroit tout de sui¬
te : as - tu bien i’audace de croire obéir à
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Dieu, en sacrifiant ta santé qu’il à obligée de
conserver ? En observant les choses que }e
viens de vous prescrire , vous pouvez vous
amuser autant que vous le jugerez à propos.
Je veux vous donner ces réglés par écrit : vous
examinerez vous - mêmes si vos plaisirs jus.
qu’à présent y ont été conformes. Alors Lady
Lucie  goûtera fans scrupule , & pour samour
de Dieu , ceux qui seront de ia nature prés
crite , & Lady Louise  sacrifiera généreusement
tous ceux qui ne pourront s’accorder avec
ces réglés.

Lady Lucie.
J ’en ai plus appris aujourd ’hui que dans

tout le reste de ma vie\; & si vous vouliez
nous accorder de tems entems de pareilles
conversations , je me croirois la plus heureu¬
se personne du monde.

Madeim Bonne.
Je suis fort à votre service , Mesdames5

mais au moins gardez - moi le secret : la con¬
versation que nous venons d’avoir paroî-
troit bien ridicule aux gens du bel air.
Voici nos jeunes Dames qui arrivent pour la
seçon de philosophie ; nous y trouverons des
lumières propres à confirmer ce que nous
avons commencé à expliquer , & que noue
approfondirons la premiere Ifois.
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Madem. Borne.

I -MDY Sensée, rappeliez - nous où flous ensommes restées la derniere fois.
Lady Sensée.A la définition du bonheur . Vous nous

avez dit qu’un cœur heureux étoit celui quíne desiroit rien , & qui ne craignoic rien.
Madent . Bonne.

Et vous ai-je prouvé que cette définition«toit juste ?
Lady Sensée.Je lis crois pas * ma Bonne.

Á H»
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Madem. Bonne.

En ce cas , Mesdames, il faut l’examiner»
selon la méthode que nous nous sommes
prescrites ; car vous savez bien que nous ne
devons croire aucune proposition , à moins
que ce ne soit un axiome.

Laày Louise.
Permettez - moi de vous demander ce que

c’est qu’un axiome ; je n’entends pas bien ce
mot.

Madem. Bonne.

Jc dois commencer par vous l’expliquer,
ainsi que plusieurs autres mots propres aux
sciences ; vous les trouverez en plusieurs en¬
droits , & faute de les entendre , vous ne
pourriez comprendre des choses fort amusan¬
tes : de plus , je veux égayer nos leçons , en
y mêlant quelquefois un peu de physique î
bien peu , mes enfans , car je n’en fais guere ;
mais je vous ferai part de ce que j’en fais,
pour faire ma cour à Lady Violente.

Lady Violente.
Je vous fuis bien obligée de votre com¬

plaisance ; & moi je veux vous faire ma
cour auilì , en vous disant que vous avez
gagné plus d’à moitié votre gageure.

Madem. Bonne.
Comment , ma chere ; vous ne me haïífez

donc plus , ni moi , ni mes leçons ?
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Lady Violente.

Oh ! je suis bien plus avancée que celaj
car je commence à vous aimer beaucoup:
mais je ne veux pas vous interrompre ; di¬
tes - nous ce que c’est qu'un axiome?

Maàem. Bonne.
C’est une vérité si claire , qu’on ne peuten douter fans renoncer aux lumières du bon

sens ; une vérité qu’un enfant de quatre ans
pourroit comprendre . Voici un axiome : On.
ue peut donner ce qiìon fa pas.  Cela est bienclair. En voici un autre : Le contraire à 'une
chose vraie ejì une chose fausse.  Enténdez-vous bien cela , Lady Maryï

Lady Mary,
A merveille , ma Bonne ; cc gros mot , un

axiome,  m’avoit elFrayee, & cependant je vois
que cela est la chose du monde la plus fa¬
cile àcomprendre. S’il est vrai que vous soyez
dans cette chambre , , il n’est pas vrai que
vous en soyez absente. Votre présence ici
est une vérité , votre absence , qui est le con¬
traire de cette vérité , est un mensonge.

Lady Lonìse.
' Ma Bonne , n’est- ce pas auísi un axiome,

que lî un  principe est. vrai , fa conséquencene peut être faufle?
Madem. Bonne.

Oui , Madam®; nous savons expliqué l’au-
A ì
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tre jour . Voici encore un axiome : La par*
fie n ejï pas fi grande que le tout.

Miss Molly.
Je n’entends pas bien celui-là , ma Bonne.

Lady Charlotte.
Mon Dieu ! que vous êtes stupide ; ne

voyez vous pas que ce  morceau de bois qui
fau le pied de cette table , en est une partie , &
qu’il n’est pas si grand que la table entiere;
jl ne faut . . . . . Ah ! ma Bonne , comme
vous me regardez : j’ai fait une sottise, je le
vois bien ; j’ai brutalisé ma chere Miss Molly,
Je vous demande excuse , ma chere amie,
cela m’a échappé.

Miss Molly.
II vous échappe toujours comme cela des

brusqueries , & vous croyez en être quitte
pour demander pardon aux gens.

Madent. Bonne,
Vous me scandalisez , ma chere ; saut - il

se piquer ainsi , entre bonnes amies ? je vou$
croyois plus d’efprit.

Miss Molly.
Vous ne voyez pas tout , ma Bonne ; cela

lui arrive dix fois par jour , & à la fin j’en
fuis ennuyée.

Lady Charlotte.
En vérité , ma Bonne , elle a raison ; ce¬

pendant je pourrois jurer que je n’ai jamais
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éu  l ’intention de la fâcher , c’est mauvais®
habitude.

Madcm. Borne.
Vous vous en corrigerez , ma chere , Sc

j’e'spere que Miss Molly  se corrigera auffi d’a-
voir l’efprit mal fair. Venez embrasser votre
compagne , ma bonne fille , & si vous êtes
sage , vous serez bien honteuse de ce qui
vient de vous arriver ; car cela est très-laid.

Miss Molly.
Je fais bien que vous donnerez toujours

raison à Madame , par ce que vous l’aimez
mieux que moi.

Madem. Bonne.
Venez ici , ma pauvre Molly: vous dites

que j’aime mieux Lady Charlotte  que vous,
& vous avez raison ; dans ce moment je
l’aime plus que vous , parce qu’elle est plusaimable , cela est tout naturel . Mettez.- vous
à ma place , & voyez si vous ne feriez pas
la même chose ? Elle a fait une faute , à la
vérité 5 mais c’est une faute d’étourderie ,
elle n’y pensoit pas ; auffi-tôt que je l’en aï
fait appercevoir en la regardant , elle en a
été bien fâchée , clip vous a demandé par¬
don. Pesez à cette heure la faute que vous
2 vez faite , & vous verrez qu ’elie est bien
plus grande que la sienne. Elle vous a dit
que vous étiez stupide , il ne tenoit qu’à
vous de lui montrer qu’elle se trompoit &

A 4
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que vous aviez de l’efprit , puisque vous ne
vous fâchiez pas de l’injure qu’elle volts di-
fbic : au contraire , vous nous avez fait v.oir
qUe réellement vous étiez une stupide ; car
il faut l’ètre , pour se fâcher mal - à - pro¬
pos. Ensuite vous savez brusquée , vous lui
avez répondu une plus grosse injure quecelle qu’elle vous avoit dite , & au lieu d’i-
miter votre mauvais exemple , elle est con¬
venue qu’elle avoit tort ; & parce que je
lui rends justice , vous me dites auffi des
injures à moi ; vous prétendez que je fuis
partiale , que j’agis par caprice , par fantai¬
sie ; que je fuis injuste , en un mot. Ne fe-
rois - je pas en droit de me fâcher à mon
tour , de souder comme vous , & de con¬
server de la mauvaise humeur contre vous?
Cependant je vous pardonne ; pourquoi ne
voulez - vous pas pardonnera votre compa- -
gne ?

Miss Mol/y.
Oui , ma Bonne , Vous avez raison , je

fuis une impertinente ; je vous demande bien-
pardon & à Lady Charlotte, & je vo-us prie
de n’ètre pas fâchée contre moi.

Madem. Bonne.
Et pourquoi ferois-je fâchée contre vous?

Vous ne m'avez pas fait de mal à moi; mais
vous vous en êtes fait beaucoup à vous-mè-
pie : ainsi je fuis fâchée à cause de vous,
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ma chere enfant ; mais je me console, parcs
que voïis avez reconnu votre faute. N’en
parlons plus , & continuons notre leçon.

Vous concevez à présent ce que c’eft
qu' un axiome , & nous avons dit qu’il ne
falloit rien croire que ce qui étoit axiome.
Lady Louife  a remarqué que la conséquence
d’un principe vrai étoit un axiome , & qu’áiníì
nous ne pouvions douter que Phomme ne
flit créé pour être heureux , parce que cette
vérité est une conséquence de celle- ci : il y
a un Dieu infiniment parfait.  Nous avons
auffi défmi ce que c’étoit que le bonheur,
& nous avons dit que c’étoit un état où
l’homme ne craignoit rien , & où il ne desi-roit rien ; mais nous n’avons pas prouvé cela.
Nous allons voir si nous pourrons le prou¬
ver . Voyons , Lady Spirituelle, si vous
n’avez pas été heureuse, ce qui vous a empêchéde l'être ?

Lady Spirituelle.
Je ne fuis pas fort malheureuse à présent,ma Bonne ; mais avant de vous connoître,

je Pétois beaucoup , parce que je souhaitois
passionnément d’être louée , estimée , & que
je m’appereevois fort souvent que tout le
monde nie haïssoít & me méprisoit. A pré¬sent je souhaite encore un peu les louanges,
mais pas beaucoup ; ainsi je n’aì que de pe¬
tits chagrins , quand on ne me loue pas ; mais
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j’ai quelqu’autre chose qui me tourmente
beaucoup. C’est le désir d’ètre plus âgée»
pour aller aux assemblées, au bal & à la
comédie. Je pleure quelquefois toute feule»
quand Maman parle d’une belle tragédie où
elle a été , & je dis .- quand est-ce que je se¬
rai la maîtresse d’y aller tous les jours?

Maàem . Bonne.

Vous étiez donc parfaitement contente
l’autre semaine, où vous avez été à la co¬
médie ?

Lady Spirituelle.
Non , ma Bonne ; j’étoís contente à la

vérité d’y être j mais je trou vois que la co¬
médie étoit trop courte , & je m’affligeois
de ce que je ne pourrois pas y aller le len¬
demain , & quand le lendemain fut venu , j’é-
tois d’un ennui , d’une tristesse si grande,
que tout ce que je faifois me déplailoit.

Madem . Bonne.
Et si votre chere mere vous menoit tous les

jours à la comédie , croyez - vous que vous
seriez parfaitement contente ?

Lady Spirituelle.
J ’ai bien d’autres désirs , ma Bonne ; je

souhaiterois encore d’aller au bal , à Waux-
Hall ; en un mot , j’ai tant de désirs, que
quand l’un est satisfait , l’autre recommence
à me tourmenter.
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Madem. Bonne.

Etiez - vous comme Lady Spirituelle, à sonâge, Lady Louife?
Lady Louise.

Précisément , ma Bonne ; je croyois que
je ferois parfaitement heureuse, lorsque je fui-
vrois Miiady par . tout.

Madem. Bonne.
Et apparemment vous êtes très - heureuf®

à présent , que vos désirs font accomplis?
Lady Louise.II s’eit faut de beaucoup , ma Bonne ; il

arrive souvent que ces choses que j’ai tant
souhaitées m’ennuyent ; & il en est d’autresque je nç puis avoir , que je désiré beau»
COUp.

Madem. Bonne.
Me direz - vous bien , Madame , si vous

êtes malheureuse de ce que vous n’ètes pasreine d’Angleterre ?
Lady Louise.

Non , ma Bonne ; car je n’ai jamais sou¬haité de la devenir.
Madem. Bonne.

Et ne vous trouvez-vous pas malheureuse,
de n’avoir pas une robe toute brodée dedia-rnans ?

Lady Louise.
Non , je n’en ai jamais tant désiré; mais,

j,e vous avoue que ma belle-soeur a une ai-
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grette qui me plaît infiniment , & que cette
malheureuse aigrette me trotte dans la tête
& me cause un vrai chagrin , parce que je
n’en puis avoir une pareille.

Madem. Bonne. f
Remarquez bien , Mesdames, que ce ne

font point les choses qui font dans le monde,
qui causent vos cnagrins , mais les désirs
qui font dans votre cœur. Vous n’avez pas
plus besoin de l’aigrette de dia mans de Ma¬
dame votre belle-sœur', que de tous les dia-
mans de la ville de Londres ; pourquoi eli¬
ce que celle- là vous donne de l’inquiétude ,
& que les autres vous laissent tranquille ?
c’est que vous vous êtes avisée de souhai¬
ter la premiere , & que vous n’avez jamais
pensé à desirer les seconds, non plus que la
couronne d’Angleterre. Pour vous rendre
contente , il ne s’agit pas de vous donner
cette aigrette , dont vous n’avez pas besoin,
& dont vous ne vous soucieriez guere quand
vous l’auriéz : il est question d’ôcer ce désir
de votre cœur , c’est lui seul qui le tour¬
mente.

Lctdy Lucie.
Permettez -moi de faire une supposition,

ma Bonne : si nos désirs nous tourmentent,
parce que nous ne pouvons pas les accom¬
plir , un homme seroit donc parfaitement
heureux si , à mesure qu’il souhaite quelque
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chose , il pouvoit l’obtenir . Le voilà maître
de tout ee qui eít au monde , que pourroit-
jl desirer davantage?

Modem. Bonne.
Alexandre,  qui étoit un prince fort am¬

bitieux , comptoir conquérir le monde en¬
tier : vous croyez peut - être que cette espé¬
rance remplissoit ses désirs: oh ! que non ,
Mesdames ; il s’amusoit à s’atíliger que le
monde étoit trop petit , & souhaitoit qu'il
y en eût d’autres , pour les conquérir ensuite.
Je suppose pourtant que cet homme n’eût
plus rien à souhaiter ; i! s’ennuyeroit de l’oi-
siveté de son cœur , & d’aiíieurs il leroit tour¬
menté par . la crainte de les perdre.

Lady Louise.
Voici une contradiction , ma Bonne. Vous

dites que ce font nos désirs qui Font nos
malheurs . Vous dites auffi qu'un homme
qui n’auroit pas de désirs , s’ennuyeroit de
n’avoir rien à desirer : ainsi l’homme qui dé¬
siré &l’homme qui ne désiré pas , seront éga¬
lement malheureux. Il n’est donc pas vrai
que l’homme soit créé pour le bonheur , &
qu’il puisse devenir heureux.

Madem. Bonne.
Voilà ce qui s’appelle raisonner juste , Ma¬

dame ; voyons si je pourrai me tirer de ce
mauvais pas.

II p’est pas question d’abord de douter
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d’un axiome , cela seroit ridicu e. ll est bien
décidé que Phomme est fau pour être heu¬
reux ; cette vérité est cotilequence de celle-
ci : ily cí' uh  Dieu infiniment parfait.  Ce font
donc mes autres propositions qu’il saut exa¬miner.

J ’ai dit que ce font nos désirs qui nous
empéchoient d être heureux , & je le répété,parce qu’il n’est pas poii;bie que nous obte¬nions tous les objets de nos désirs.

Je dis encore que , quand nous pourrions
remplir tous nos désirs , nous ne ferions
pas heureux , parce que notre cœur s’en-
nuyeroit de n’avoir rien à souhaiter. S’il
s’ennuyoit de n’avoir rien à souhaiter , c’est
parce qu’il lui manqueroit quelque chose
qu’il voudroit connoxtre pour le iouhauer
ensuite , parce qu’il n’est pas content de coqu’il a.

Lady Lucie.
Cela est clair ; s’ii étoit content de ce qu’il

possède , il ne chercheroit pas à souhaiter
quelque chose. Je commence à en devinerraison , ma Bonne ; n’est- ce point que !s
cœur de l’homme est si grand que , quand on
rassembleroit tous les biens du monde , st ,sty
en auroit pas assez pour le remplir. U me
semble que mon cœur est comme un enfant
qui pleure pour avoir touc ce qu’il volt :on lui donne une choie, il la prend avec
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avidité , la regarde , la tourne de tous côtés,
ensuite la jette à terre avec dédain , & re¬
commence à pleurer pour en avoir une au¬
tre , dont ensuite il ne fait pas plus de cas.

Madem. Bonne.
Cette comparaison est excellente, ma chere*

voilà l’image de notre cœur.
Lady Louisc.

Je ne vois que Dieu , qui soit plus grand
que notre cœur , puisque notre cœur est plus
grand que l’univers entier.

Madem. Bonne.
Aussi n’y a-t-il que Dieu , qui puisse noùs

rendre parfaitement heureuses dans l-’éter-
nité , & dont la possession puisse commencer
íiotre bonheur dès cette vie.

Lady Tempête.
Mais comment peut-on posséder Dieu dans

«ette vie ï
Madem. Bonne.

Pour que Dieu puisse retfcpìir votre cœur,
îl faut commencer par le vuider de tout ce
qui y est. II faut en chasser l’aiubition , l’or-
•gueil, l’avarice & toutes les autres passions
■qui rembarrassent , & qui empêchent Dieu
■des’y placer ; enchâssant toutes les passions
déréglées qui produisent tous les délits dé-
re ssés, vous chasserez tous les obstacles au
bonheur . J)e tout ceci il faut conclure que
#ìa définition du bonheur n’étoit pas juste ;
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& ainsi il faut la réformer encore une foi, j
.& dire :

Le bonheur est un état dans lequel le cœur
11e forme aucun désir qu’il ne  í'01t en  état de
satisfaire , faus craindre le dégoût.

Lady Lucie.
J’aurois jure que l’autre définition du bon¬

heur etoit la véritable , & cependant elle ne
Fétoit pas. Je conçois actuellement combien
il est nécessaire d’examiner les choses qui pa-
roissent les plus sûres , & il n’y a rien qui
me donne plus de plaisir que de penser que
je pourrai être sûre de trouver la vérité.

Maâem. Bonne.
La vérité est la nourriture de l’efprit , &

les plaisirs qu’on trouve en la découvrant,
surpassent infiniment ceux qu’on rech rche
dans les puériles amufemensdu monde ; vous
en ferez l’expérience un jour , ma chere , &
vous ferez bien surprise d’ávoir pu perdre
votre terns à des inutilités , pendant que
vous aviez fous vos mains une récréation
si digne d’une créature raisonnable . Mais
notre leçon a été bien sérieuse, il faut l’é-
gayer un peu. Lady Tempête,  raeontez-
nous , je vous prie , ce que vous avez tra¬
duit hier de l’Adventurer.

Lady Tempête.
Mesdames, c’eit un homme qui conte son

histoire lui - même ainsi je le ferai parler .-
J*
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" Jc suis né dans une province d’Angleterre
éloignée de cent cinquante milles de la ca¬
pitale. Je restai maître à vingt ans d’une for¬
tune honnête , & je pensai ausiì- tôt à me
marier : je trouvai une femme de ma con¬
dition , de mon caractère , & qui avoit une
fortune égale à la mienne : elle m’a donné
trois enfans que j’airne beaucoup , & au mi¬
lieu de ma petite famille , je me trouvai plus
heureux qu’un roi . J ’avois une bonne bi¬
bliothèque , & je passois à lire tout le tems
où je n’étois point avec ma femme & mes
enfans. Quoique j’aye du goût pour toutes
sortes de lectures en général , j’en avois un
particulier pour la poésie, fur - tout pour la
dramatique. Je me paffionnois à la lecture
des tragédies de Shakespear, je les reliíbis fans
cesse, & je pensois quelquefois que les per¬
sonnes qui vivoient à Londres étoient fort
heureuses , parce qu’elles pouvoient aller quel¬
quefois aux spectacles où l’on repréfentoit
de si belles choses. Cette pensée, qui me re-
venoit fort souvent , devint un désir , &
même un désir violent ; or tontes les fois
qu’on a un désir violent qu’011 ne peut satis¬
faire , on n’est plus en état de goûter les
plaisirs qu’on a fous fa main j tout devient
insipide : je me trouvai fort misérable. II est:
vrai que j’étois le maître d’aller à Londres,
personne ne m’en eût empêché ; mais en vé..

Tome II.  B
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rite , ma raison s’opposoit à ce voyage , &
j’aurois été honteux de faire cent cinquante
milles , feulement pour voir jouer la comé¬
die. Je souffris mon mal pendant deux ans,& tout le monde me trouvoit méconnoissa-
ble , tant j’etois devenu mélancolique & rê¬
veur . Au bout de ce tems , j’appris qu’une
de mes tantes etoit morte à Londres , qu’ellem’avoit fait son héritier , & qu’il étoit né¬
cessaire que j’y fisse un voyage , pour arran¬
ger les assaires de cette succession. Je sentis
une joie inexprimable , en recevant cette nou¬
velle , ce qui surprit tout le monde : on sa-
voit que j’avois été désintéressé jufqu’alors,
& on ne pouvoit comprendre pourquoi une
augmentation de fortune pouvoit me transi
porter à un tel point . Je sentis un vrai cha¬
grin d’ètre pris pour un avare : cependant
je ne pus me résoudre à déclarer le vrai mo¬
tif de ma joie ; car , comme dit fort bien
iih auteur franqois , nous sommes plus ja¬
loux de notre esprit que de nos mœurs , &
nous aimons mieux passer pour vicieux que
pour ridicules . Cela m’arriva du moinsdans cette occasion. Je laissai penser tout ce
qu'on voulut ; je ne m’occupai qu'à presser
mon départ. A peine laissai- je à ma femme
le loisir d’arranger quelques chemises dans
un porte-manteau , & quoique j’aimasse ten¬
drement ma famille , je ne m’apperçus pas
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«les pleurs qu’elle répandit en me voyant
monter à cheval. Je courus jour & nuit,
& je ne vis rien de tout ce qui étoit fur la
route ; je n’étois occupé que du spectacle
que j’allois voir , & tout en descendant de
cheval , je demandai au maître de l’auberge,
à quelle heure on ouvroit la salle de la co¬
médie. A cinq heures , me répondit - i! : il
n’en est encore qu’onze , ainsi vous avez six
heures à vous tranquilliser . Bourreau , dis-
je en moi - même , cet animal - là parle de
six heures .comme de six minutes , & croit
qu’on n’a d’autre affaire que de fe tranquilliser.
Je crois que j’aurois pu battre cet homme ;
il me fembloit que c’étoit lui qui étoit la
cause qu’on ouvroit cette porte si tard.
II fallut pourtant en revenir à suivre sort
conseil ; je dînai avec autant de précipi¬
tation que si l’on n’eût attendu que moi
pour commencer. Mon impatience augmen-
toit , à mesure que le tems avançoit , & je dis
des injures a un barbier que j’avois envoyé
chercher pour me raser , lui répétant à tout
moment qu’il me feroit manquer l’ouverture;
je regardois ma montre à chaque minute,
ne pouvant me persuader que la lenteur avec
laquelle elle alloit , fût naturelle. Enfin , je fis
toutes les actions d’un extravagant , & je
laissai tous les gens de la maison très-persua¬
des que j’avois le cerveau fêlé. Je me ren-

B a
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dis à la comédie à quatre heures justes , K
comme elle ne s’ouvrit qu’à cinq , j’eus tout
le tems de ronger mon frein , en me pro¬
menant en long & en large. Je pestois alors
de bon cœur contre le portier , croyant fer¬
mement que c’étoit exprès qu’il ver.oit plus
tard qu’à l’ordinaire . Cette porte s’ouvrit
pourtant à la fin ; j’entre , ou plutôt je me
précipite ; mais il fallut malgré moi ralentir
ma marche ; il n’y avolt point encore de
lumière , & je courois risque de me casier
le col ; car ou ne voit absolument rien,
quand on passe du grand jour dans un lieu
obscur. Au bout de quelques minutes , je
recouvrai la vue , & je jetai des yeux
avides fur le lieu où j’avois tant souhaité
de me trouver . Je m’occupai , en atten¬
dant la piece , à chercher la place la plus fa¬
vorable pour voir plus à mon aise. Je crois
que j’en changeai bien vingt fois , je ne me
fixai que par ìaíiìtude. Pendant ce tems , le
public s’aífembloit & paroiífoit partager mon
impatience. Les uns l’exprimoient par des
cris , les autres en frappant les bancs avec
leurs bâtons ; quelques-uns siffloient; on pié-tinoitdans un autre lieu. En un mot , tous
ensemble falsifient un bruit fi étourdissant &
si désagréable, que si je n’eusse eu qu’un dé¬
sir médiocre de vóir ía piece , je me seroissauvé. Enfin le moment où élis devoir com-
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mencer arrive , & dans l’instant qu’on !eve
la toile , ne voiià-t-il pas qu’un homme cf une
taille démesurée vint se placer devant moi.
Comme il me passait de toute la tète , il ne
me resta d’autre moyen de voir , que celui
de me pencher de côtéj c’éto'it bien la peine
de venir de si bonne heure , & d’avoir tant
changé de place. Je ne sentis pourtant cette
incommodité que bien peu ; facteur venoit
d’ouvrir la scene; mon ame étoit passée dans
mes yeux & dans mes oreilles ; toutes mes
autres facultés étoient presqu’auéanties.

Je ne revins à moi qu’à la fin du premier
acte . Ce fut alors que je me demandai compte
du plaisir que j’avois goûté. II étoit grand , à
]a vérité ; mais il n’étoit pas comparable à
celui que j’avois espéré. Ce mécompte pro¬
duisit le dégoût , & ce dégoût me laissa assez
de sang froid pour examiner la piece & en
remarquer les défauts. II y en avoit beau¬
coup , ensorte que je murmurai contre fau¬
teur , les acteurs , le décorateur & le tailleur -,
aucun n’avoit , ce me sembloit , atteint la
perfection où il pouvoit aller pour rendre le
spectacle accompli.

La petite piece amena d’autres défagré-
tnens. C’étoit une pantomime fort jolie,
à la vérité , mais donc le sujet , à ce qu’on
en pouvoit juger par les gestes des acteurs,
etoit fort malhonnête. J ’aurois pourtant voulu

B K
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y donner toute mon attention ; mais comme
elle faisoit naître chez moi quantité de mau¬
vaises pensées , & que je ne voulois pas me
damner en m’y arrêtant , je n’étois occupé
qu’à les rejeter ; ensorte .que je ne vis pas
la moitié de cette pantomime , où ma cons¬
cience me forçoit de fermer les yeux à tout
moment . Elle finit , & je regagnai tristement
mon auberge. II m’étoìt arrivé mille fois de
me trouver seul fans ennui ; mais au sortir de
cette cohue , ma chambre me parut un vrai dé¬
sert que je trouvai insupportable . Au milieu
de ma mauvaise humeur , je fis la réflexion
suivante.

Mon histoire n’est-elle pas celle de la plu¬
part des humains ? Une jeune personne , à
l’âge de quatorze ou quinze ans , entend par¬
ler de la comédie du monde , elle brûle d’en-
vie d’affister au spectacle, & tâche d’en avan¬
cer le moment. Elle arrive enfin dans les as¬
semblées. Quelle attention ! quels foins , pour
se procurer une bonne place , pour voir &
être vue de la maniéré la plus propre à flat¬
ter sa vanité ! Mais lorsqu’eìle croît avoir
réussi à trouver une telle place, il arrive une
personne plus grande qu’eile , c’est- à - dire,
plus belle , mieux faite , plus spirituelle , qui
possède plus de talens ; elle s’empare de tous
les regards , fixe tous les yeux , la cache ; &
pour être vue seulement de côté , dans les
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lieux où se rencontre cette dangereuse rivale,
ii faut se donner ia torture , & être dans la pos¬
ture la plus gênée pour parvenir du moins à
partager l’admiration & les regards. Quelque
dure que soit la contrainte que s’impose une
jeune personne dans une pareille occasion ,
elle s’en console & la supporte , par l'espoir
du plaisir qu’eile attend . Quels font fa sur¬
prise & son chagrin ! Ce plaisir ne répond
pas à ce qu’eíie attendoit ; elle n’en trouve
pas la moitié , le quart de ce qu’elle s’étoit
promis ; elle s’en afflige & commence à se dé¬
goûter d’un monde qui exige tant , & qui
donne si peu ; mais trop souvent ce dégoût
ne produit point le goût de la retraite , &
n’aboutit qu’à causer de la mauvaise hu¬
meur , par la connoissance des défauts de la
piece & de ceux qui la jouent , c’est-à-dire,
par les accidens de la vie , la mauvaise foi
des personnes indifférentes , l’ingratitude des
amis. On est trompé d’un côté , trompé de
l’autre . On est forcé de partager la peine de
celui-ci , de souffrir l’injustice de celui - là ;
mais ce n’est pas encore tout . Cette comé¬
die , ou pantomime du monde , qui n’est guere
amusante , est scandaleuse: tout ce qu’on voit,
tout ce qu’on entend , porte au mal. Celui
qui a la crainte du Seigneur , appréhende de
se salir au milieu de ces ordures ; il faut
toujours résister , combattre : ici il faut fer-

B 4
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mer Ics oreilles , là les yeux , presque toti-jours retenir fa langue ; quelle pitié ! En¬fin la piece finit la nuit , c’est- à - dire , la
vieillesse arrive : que reste-t-il du spectacle?Peu de plaisir , beaucoup d’ennui , des désirsinutiles , des remords cuisans. Heureux
ceux , qui , comme moi , rebutés de la pre¬mière représentation , prennent leur parti debonne grâce & suivent mon exemple ! Je nesus pas tenté de retourner à la comédie , &ayant chargé quelqu’un de mes affaires , jerepris dès le lendemain le chemin de chezmoi , que je fis avec autant de promptitude,& oùj ’arrivai avec autant de joie , que j’enavois eu à en sortir.

Liuly Lucie.
Ma Bonne , avouez que cette histoire estla mienne ; j’ai grande envie de suivre l’exem¬ple de cet homme , & de quitter à la pre¬mière représentation.

Ma dent. Bonne.
Doucement , Mademoiselle. La paresses’ha-bille quelquefois en dégoût du monde ; cecidemande des réflexions ; nous les ferons en¬

semble la premiere fois que nous nous ver¬rons en particulier.
Miss Sophie.

Est-ce que vous voyez quelquefois ces Da¬mes en particulier , ma Banne í
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Madem. Bonne,

Pourquoi me faites - vous cette question,ma chere ?
Miss Sophie.

C’est qu’il y a quelques jours que je meurs
d’envie de vous parler toute feule , &1je n’o-
íois vous demander cette grâce.

Madem. Bonne.
J ’ai presque envie de me fâcher , ma chere.

Oubliez -vous que je suis votre amie , & que
vous devez en agir librement avec moi ? Pour¬
quoi vous servez-vous de ce mot , je n'ose,
il ne convient point entre amies ? Dites-moi
toujours fans façon ce que vous souhaitez ;
& quand je ne pourrai pas le faire , je vous
dirai sincèrement les raisons qui m’en em¬
pêcheront . Mettez .vous bien une fois dans
i’efprit , Mesdames, que je n’ai pas de plus
grand plaisir dans le monde que celui de vous
obliger , quand vous êtes bonnes . Retenez
bien cela , Miss Sophie, & venez de bonne
heure la premiere fois ; je vous écouterai detout mon cœur.
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Madeni, Bonne , Miss Belotte , Miss
Sophie.

Miss Sophie.

ous voulez bien permettre , ma Bonne,
que ma sœur soit ici avec moi ; elle sait les
choses dont je veux vous parler?

Madem. Bonne.
Comme vous voudrez , mes chers enfans.

Miss Sophie.
II s’agit de deux Dames de nos amies ,

qui n’ont pas le bonheur de vous connoi-
tre , & qui nous ont priées de vous consulter.
L’ainée de ces Dames est la plus malheu¬
reuse personne du monde ; tous les domes¬
tiques de la maiíòn se sont mis dans la tête
que fa mere l’aime plus que ses autres en¬
fans , & à cause de cela , ils ne peuvent la
souffrir , & lui font tout le mal qu’ils peu¬
vent . Cela lui donne beaucoup de chagrin,
& je crois qu’elîe en mourroit , si fa sœur ne
la coníbloit pas.

Miss Belotte.
Remarquez , ma Bonne , que cette sœur ca¬

dette est fort impatiente , & que quand elle
voit que sa servante ou les autres domestí-

)
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ques ne veulent pas entendre raison , elle les
envoyé promener & se moque d’eux. Elle
dit souvent à sa sœur aînée , qu’elle est une
stupide de s’affliger pour les discours de ces
sortes de gens ; mais elle a beau lui remon¬
trer fur ce sujet , rien ne la console, & elle
passe une partie de la nuit à pleurer.

Madem. Bonne.
II faut que vous aimiez bien cette Dame,

ma chere Sophie> car vous pleurez actuelle¬
ment du chagrin qu’elle a . . . Voulez - vous
me permettre de deviner le nom de ces deux
Dames.

Miss Sophie.
Oui , ma Bonne.

Madem. Bonne.
Et |bien , je devine qu’elîes se nomment

Sophie 8c Belotte-, mais , dites-moi , Mesda¬
mes , pourquoi ne m’avez - vous pas dit d’a-
bord que c’étoit de vous que vous parliez?

Miss Sophie.
J ’étois honteuse que vous fussiez qu’on ne

m’airne pas : il me semble que c’est le plus
grand malheur du monde. Comment avez-
vous pu deviner que c’étoit de nous que je
vous parlois?

Madem. Bonne.
Ce n’étoit pas fort difficile ; je connois si

bien votre caractère , que je ne puis pas être
trompée sur ce qui vous regarde.
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Miss Belotte.
Ah ! mon Dieu , ma Bonne , que je sou-

haiterois de connoitre mon caractère ! jevous serois bien obligée , si voiis vouliezme faire mon portrait.
Madem. Bonne.

Vous avez bien raison de souhaiter cela ,
mes ensans ; c eft la science ia plus néces¬
saire ; sans cette science , comment pour-rions -nous corriger des défauts que nous ne
connoîtrions pas ? Je vais donc vous faire
votre portrait , ma chere Belotte.

Miss Sophie.
pourquoi ne pas commencer par moi , ma

Bonne ; vous savez que je suis l’ainée ?
Madem. Bonne.

J ’aurois gagé que vous m’auriez dit cela,
ma chere ; à tout moment vous rappeliez vo¬tre droit d’aînesse à vos sœurs ; vous faites
sentir à votre gouvernante & aux autres,
que vous vous croyez sûre du cœur de vo¬
tre mere , & en droit de les gouverner . Com¬
ment voulez-vous qu’on vous aime , avec un
tel caractère?

Miss Sophie.
Vous parlez de mon cqractere comme s’il

etoit mauvais , je vous assure, ma Bonne ,
que j’ai le cœur fort bon , & que j’aime
îheaueoup ceux - même qui me donnent tout

*
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ee chagrin ; je ne fuis malheureuse que parce

■qu’ils ne m’aiment pas.
Madem . Bonne.

Je fuis obligée de vous dire la vérité , ma
chere , puisque vous me faites l’honneur de
me consulter , & j’efpére que vous ferez aí-

à  fez raisonnable pour ne pas vous fâcher.
Vous dites que vous aimez les autres ; &
moi j’ai bien peur que vous . n’aimiez que
vous - même.

Miss Sophie.
Vous vous trompez , ma Bonne , & je vais

vous faire voir que j’ai un bon cœur. Nous
avons depuis deux ans une gouvernante qui
me gronde depuis le matin jufqu’au soir ;
malgré cela , je i’aime , & je pleure comme

-1 une sotte , quand je la crois fâchée con¬
tre moi.

Madem . Bonne.
Ce n’est pas une preuve que vous Paîtriez

beaucoup , ma chere ; cela.signifie feulement
que vous souhaitez d’ètre aimée ; & vous le

* voulez d’une maniéré tyrannique . Vous
souvenez - vous de cette coëífure que vous
choisîtes l’autre jour , & que vous trouviez

^  la plus jolie choie du monde. Vous fûtes de
mauvaise humeur toute la journée , parcs
que je trouvai celle de votre sœur plus jo¬
lie ; pour vous rendre contente , il faudroit

i
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toujours penser comme vous , aimer ce qus
vous aimez , haïr ce que vous haïssez.

Miss Sophie.
Je ne saurois croire que cela soit vrai ;

je ne suis pas d’un si mauvais caractère.
Miss Belotte.

Prenez garde , ma sœur ; ma Bonne nous
connaît mieux que nous ne nous cannois-
sons nous - mêmes , & si je n’avois pas peurde fâcher.

Miss Sophie.
Mais on ne vous demande rien , ma sœur ;

quand ma Bonne parlera de votre caractère,
je ne me mêlerai pas de dire mon avis.
Madem . Bonne , prenant un petit miroir ds

poche.
Vous voulez être aimée , ma chere ? Voyez

si vous êtes aimable à ce moment : votre
physionomie est toute changée . . . Vous dé¬
tournez les yeux ; vous craignez de vous
voir . à lieu de penser à me remercier , vous
vous fâchez contre moi. Si je vous ressem-
blois , je vous laisserais bouder tout à vo¬
tre aise ; mais je vous aime trop pour cela.
Venez m’embrasser tout à l’heure . Vous
me baisez du bout des lèvres ; ce n'est pas
là mon compte : je veux que vous m’em¬
brassiez d’auífi bon cœur que vous avez cou¬
tume de faire quand vous êtes bonne fille,

s
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st.non . prenez y garde au moins ; je
vais vous faire une terrible menace. . . . Si¬
non , je ne vous aimerai plus . Voilà
qui est bien , cela. Regardez - vous à pré¬
sent ; vous êtes redevenue jolie.

Miss Sophie.
Mon Dieu , ma Bonne , que je fuis sotte !

Sij ’avois suivi ma mauvaise humeur , je voua
aurois battue , il 11’y a qu’un moment , auiîï
bien que ma sœur.

Moulent . Bonne.

Et fi votre gouvernante vous en avoit difi
autant , que seroit - il arrive?

Miss Sophie.
Je fuis sûre que nous aurions eu à que¬

reller pour toute une journée ; car assuré¬
ment elle n’auroit pas eu autant de patience
que vous , & auroit voulu me faire enten¬
dre raison , eh me grondant bien fort. En
vérité , ma Bonne , cette femme est insup¬
portable.

Maâent . Bonne.

Est - ce que vous croyez qu’elle ne vous
aime pas?

Miss Sophie.
Pardonnez -moi , ma Bonne , je crois qu’elle

m’aime ; elle abeaucoup de soin de moi, quand
je fuis malade , & est fort inquiété à la moin¬
dre chose qui m’arrive ; je crois pourtant,
qu’elle aime ma soeur plus que moi.
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Miss Belotte.

Vous savez , ma sœur , qu’elle me que¬relle aussi souvent que vous , quoiqu’il soitvrai qu’elle m’aime davantage. Que ne fai¬tes - vous comme moi ? Je commence parlui dire tranquillement mes raisons , & quandelle ne veut pas les écouter , je passe dansFautre chambre , & je la laisse gronder toutefeule fans pour cela me fâcher contr’elle;
car enfin , c’est son caractère, de gronder ; elle
ne le fait pas pour nous sûre de la peine,& elle croît fermement avoir raison.

Miss Sophie.
Vous êtes bien heureuse de pouvoir pren¬dre ainsi votre parti : pour moi , quand on

me gronde , je ne puis m’empèeher de pleurer.
Miss Belotte.

Je ne vous dis pas que je n’aye quelque¬
fois tout autant d’cnvie de le faire que vous;mais je ne veux pas lui faire voir que jefuis sensible à ce qu’elle dit ; c’est par ven¬
geance , que je parois gaie ; j’étousse toute lajournée , à moins que je 11e puisse pleurertoute feule dans un coin , fans qu’elle me
voye.

Madem. Bonne.
C’est- à - dire que Belotte a beaucoup plusd’orgueil que fa sœur , mais qy’il est d’une

autre eípece.
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t Miss Belotte.

Tout justement , ma Bonne. Je vais tâ¬
cher de vous expliquer mon orgueil : je le
eonnois très-bien , & je le souhaite à ma sœur ;
car le sien la rend très - malheureuse. Sup¬
posez qu’on nous donne à chacune une robe»
ma sœur montre la sienne à quelqu’un qui
s’avise de ne pas la trouver jolie : la voilà
au désespoir; elle n’aime plus fa robe : elle
la trouve vilaine , - elle ne la porte pas de
bon cœur. Vous voyez bien qu’elle ne peut
jamais être contente une heure , puisque sou
bonheur dépend de la fantaisie des autres.
Ivíoi , au contraire , qui ai choisi ma robe,
parce qu’elle me paroissoit jolie , si quelqu’un
me dit qu’elle ne Best pas , je pense que ce'
n’est pas la faute de nia robe , & que ce quel¬
qu’un a un mauvais goût.

Madem. Bonne.
II n’y a rien à ajouter à ces deux por¬

traits : vous vous connoissez,très - bien , ma
chere Belotte> vous avez un orgueil bien so¬
lide ; celui de votre lœur n’est rien au prix.
Mais , mes bons enfans , ce n’est pas allez de
se connaître ; il sa ut se corriger.

Miss Belotte.
Comment faire , pour nous débarrasser de'

íios mauvais caractères ? .
/ . > I : ■. JM .eiclem . Jjon ne.

Vous vous trompez , ma chere ; vos ca-
Tmtt Ií. { G
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racteres ne font ni bons ni mauvais ; s’i! fal-
loit décider cela , je dirois même qu’il y a
plus de bon que de mauvais dans ces carac¬
tères - là , & que si vous voulez les employer
comme il iaut , ils peuvent servir à vous
rendre parfaites & heureuses.

Miss Sophie.
Cela feroit-il bien vrai , ma Bonne ? Ah!

que je vous aurois d obligation , n vous vou¬
liez m’apprendre à faire un bon usage de
mon caractère ; car , pour vous dire la vérité,
j’ai beau vouloir bien penser de moi , je cou¬
rtois souvent que je ne suis pas fort aima¬
ble , & je voudrois la devenir.

Marient . Bonne.
Cela ne fera pas fort difficile, ma chere.

Vous me dites bonnement vos défauts ; je vais
vous dire les miens. Quand j’étois jeune,j’avois
comme vous le malheur d’être .la favorite de
mon pere ; je dis que c’est un malheur , ma che¬
re , parce qu’il est très - aisé d’en abuser , &
j’en abufois . Vous me faites souvenir de ce
que j’étois à votre âge , ma bonne amie,'
j ’étois vraiment un petit tyran . A la vérité,
j’aimois mes freres & mes sœurs ; mais je
voulois en être respectée , fins penser à me
rendre respectable. Je croyois qu’ils fai-
seient une grande faute , quand ils pre-
noient !a liberté de me contredire ; je vou¬
lois toujours avoir !a préférence , & je di-
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sois vingt fois par jour comme vous , je
fuis l’ainée. Q_u’arriva -t-il lie cela ? Tout le
monde me décettoir. Les domestiques , par
pitié pour mes scores & íœurs , prenoient
leur parti dans toutes les occafions : alors
je grondois les domestiques ; je les faisois
quereller par mon pere , & cela augmentoit
encore la haine qu’ils avoient pour moi.
Fatiguée d’etre haïe , je m’examinai & je
me demandai à moi même : pourquoi est-ce
que personne ne peut me souffrir ? Est ce
que je suis méchante ? Non assurément ; j’ai
Un fort bon cœur ; mais je fuis impatiente.
Si quelqu’un vouloir toujours l’emporter íur
moi , l’aimerois-je ? Non ; pourquoi donc fuis-
je étonnée que les autres ne rn' ai ment pas?
cela est tout naturel . Après avoir fait ces ré¬
flexions , je pris résolution de me corriger;
mais cela étoit bien difficile; car je ne m’ap-
percevoispas quand j’étois impertinente . Heu¬
reusement pour moi , je trouvai une bonne
amie qui voulut bien avoir la charité de
m’avertir toutes les fois que je serois im¬
pertinente , & que j'e serois le tyran . Je ne
®e fâchai point , quand elle le fit , quoique
cela me fìt beaucoup de peine dans le com¬
mencement. Enfin , su bout d’un an , je fus
fi bien corrigée , qu’on ne me reconnoissoit
plus , & que mes  f œurs , mes freres & tous
les domestiqu es  m’aimoient à la folie.

C x
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Miss Sophie.

Vous êtes bien fine , ma Bonne ; vous avez
trouvé le moyen de me dire de bonnes in¬
jures , fans que je puissem'en fâcher ; car fous
prétexte de faire votre portrait , vous avezfait le mien.

Madeiy . Bonne.
Ce n est point un prétexte ma chere'; je

vous jure que j etois telle que vous êtes.
Miss Sophie.

Mais où trouverai -je cette bonne amie qui
ra’avertira quand je ferai des fautes 'í

Madem . Bonne.
Votre sœur vous rendra ce service , & vous

ne vous fâcherez pas. Si vous pouvez gagner
cela fur vous , vous deviendrez extrêmement
aimable ; car, pour vous rendre justice , vous
avez un fort bon cœur & vous ne manquez
pas d’efprit. J’ai connu que vous aviez le
cœur bon , parce que vous êtes fort attachée
a vos soeurs , quoique vous les maltraitiez
quelquefois : d’ailleurs ce désir de plaire &
(hêtre aimée est une fort bonne disposition ,
& peut vous engager à vous corriger de
tous vos défauts qui vous empêchent d’ètre
aussi aimable que vous pourriez hêtre. Com-
mepcez par me promettre que vous souffri¬
rez que votre sœur vous avertisse de vos fau¬
tes , & si vous êtes fidele à garder votre pa-
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rôle , je vous promets de vous enseigner les
moyens de devenir extrêmement aimable.

Miss Belotle.
Et moi , ma Bonne , comment ferai - je

pour corriger mon orgueil '(
Maàent. Bonne.

Nous parlerons de cela un autre jour,
ma chere ; ces Dames font arrivées , je les
entends dans la chambre de La Ay Sensée\ il
ne faut pas les faire attendre.

X . DIALOGUE.

Moulent. Bonne.

ous avons hier lu une histoire qui nous
a fait pleurer toutes les trois , Mesdames.
Lady Tempête  m ’a demandé permission de
vous la dire.

Lady Louise.
Avant de la commencer , ma Bonne , per-

mettez-moi de vous demander une nouvelle
grâce. Nous avons deux de nos amies , aux-
quelles nous avons beaucoup parlé de vous,
ce qui leur a donné une grande envie de vous
connoître ; elles font entrées estez Milady ,
en attendant que j’euíle obtenu la permission
de vous les présenter*

Ci .
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Madem. Bonne.

Je les verrai avec plaisir , Madame , & je
vous prie de les taire encrer . . . . Connoiiî’ea-
vous ces Dames , Lady Lucie?

Lady Lucie.
II y en a une qui eít mon amie depuis

plusieurs annees ; elle se nomme Zina , & jc
luis tûre qu elle deviendra votre favorite . Jecommis peu l’autre , qui se nomme Miss Frû
vole; je  me persuade qu’elle a grand besoin
de vos leçons , aulfì bien que moi : je crois
meine qu’elie en profitera ; mais les voici.

Madem. Bonne.
Vous avez bien de la bonté , Mesdames,

de croire que je puis vous être utile à quel¬
que chose j aíseyez-vous , s’il vous plaît , &
permettez -nous de commencer notre leçon. II
faut pourtant auparavant vous avertir , Mes.
■dames que ceci elt plutôt une conversation
qu’une leçon. Nous sommes une petite so¬ciété d’amies qui nous amusons à nous en¬
tretenir ; nous nous parlons à cœur ouvert j
chacune de nous dit ce qu’elle pense; j’es
père que vous voudrez bien imiter l’exem-
ple que ces Dames vous donneront de dire
librement leurs pensées.

Miss Zina.
Pour moi, jevous promets de bien écouter j

voilà tout ee dont je nie crois capable
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Miss Frivole.
Je suivrai l’exemple de Mademoiselle; car

outre que je m’explique difficilement en fran-
çois , je fuis trop timide.

Madem. Borne.
J ’efpére que vous ne la ferez pas long-

tems avec nous ; car il faut avoir de l’uílu-
rance, quand on n’est qu’avec i'es amies. Com¬
mencez votre histoire , Lady Tempête.

Lady Tempête.
Une Demoiselle de qualité fut mariée fort

jeune à un homme qui étoit extrêmement
riche & très-vieux : corume cette fille étoit
fort vertueuse , elle eut beaucoup de com¬
plaisance pour son mari. II en fut íì reeon-
noiífant , qu’avant de mourir , il fit un tes¬
tament par lequel il lui laissost tout fou bien.
Elle n’avoit pas vingt ans ; elle étoit belle
comme un ange ; elle avoit beaucoup d’ef-
prit , &ce'qui est bien plus considérable , elle
avoit la réputation d’une femme très - fige.
Avec tous ces avantages , elle ne manqua
pas d’atnans 5 il s’en présenta un grand nom¬
bre qui regardoient comme un grand avan¬
tage le bonheur de l’époufer. Elle choisit le
marquis de Ganges,  qui étoit extrêmement ai¬
mable. Tout le monde difoit que c’étoit le
mariage le mieux assorti, & l’on croyoit que
ces deux personnes féroíent extrêmement heu¬
reuses. Ils ie fui:ent d’abord; mais peu-à-peu

C 4
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ils commencerent à avoir moins de com¬
plaisance l’un pour Pautre : je vous jjaîdit que Madame de Ganges étoit jeune ,belle , spirituelle ; elle joignoit à ces avan¬tages tous les talens. Lîle chantoit bien,jouoit de toutes sortes d’instrumens , dansoità merveille; vous sentez bien qu’une tellepersonne devoir être souhaitée dans toutesles bonnes compagnies : fi on donnoit unbal , une fête , une assemblée, elle y étoit in¬vitée ; & comme elle aimoit à se divertir , elley alioít de bon cœur. Son mari , qui étoit unpeu jaloux , lui représenta que cette vie dissi¬pée faisoìt tort à sa réputation , & lui don-Poit à lui-mème beaucoup de chagrin ; qu’ainltil la prioit de ne plus tant courir , & de res¬ter souvent chez elle. Madame de Gangestrouva ce discours fort extraordinaire } elleétoit sage, & elle croyoit que celasuffisoit : ellene cherchait dans les assemblées qu’à sauter,à rire & à se divertir avec les personnes deson âge , & comme ellen!y trouvoit point demal , elle trouvoit étrange qu’on lui en fitim crime. Elle répondit à son mari que faconscience ne lui reprochoit rien } qu’elle n’é-toit ni d’âge ni d’humeur à s’enterrer toutevive,pour les discours des médisons; qu’il étoitle maître de la suivre dans ces assemblées,où il pourroít examiner fa conduite ; & qu’ilétoit inouï de vouloir priver une femme de
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son âge , des plaisirs innocens & honnêtes.
Le marquis fut fort mécontent de cette ré¬
ponse : il gronda ; fa femme gronda de son
côté i enfin la bonne intelligence qui avoir
régné entr’eux , disparut pour faire place aux
querelles , aux reproches , à la froideur & à
la haine . Le marquis regardoit fa femme
comme une entêtée , & peut -être comme une
coquette : Madame regardoit son mari com¬
me un jaloux , un tyran ; ils ne pouvoient
plus se souffrir. Je vous ai dit que le pre¬
mier mari de Madame de Ganges  lui avoir
laissé une grande fortune ; elle étoit maîtresse
d’en disposer à sa fantaisie. Dans le désir
qu’elle avolt de ie venger de son mari , elle
prit résolution de le priver de l’administra-
tion de son bien , si elle mourroit . Elle avoir
deux en fans qu’elie aimoit beaucoup : elle fit
un testament par lequel elle leur laiffoit tout
son bien , comme cela étoit juste ; mais elle
ajouta que si elle mourroit avant qu’ils fus¬
sent en âge d’en jouir , elle vouloir que sa
mere , quin ’étoit pas fort âgée , fût tutrice,
& non pas leur pere. Elle ajouta ces paro¬
les au bas de son testament , comme si elle
eût prévu le malheur qui devoir lui arriver.

Je déclare dans la présence de Dieu , que
c1 ejt ici ma vraie qjj ma derniere volonté, a
laquelle je ne veux rien changerj que s'il arri¬
vait pur la fuite que je fijfe un autre testament%
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f avertis que je le ferai -malgré moiy que f y
ferai forcée, U je déclare cet autre tejiament
nul.

Le marquis , Je ne fais par quel moyen,
découvrit que ia femme avoit fait ce testa¬
ment , dans lequel ' st étóit si maltraité . II lui
en fit de grands reproches , & lui remontra
que ce testament íe deshonoroit . Des amis
communs pour lesquels la marquise avoit
beaucoup de respect , lui  représentèrent la
même chose , & entreprirent de la réconci¬
lier avec son mari ; & , à force de soins , ils en
vinrent à bout . Le marquis promit d’être
plus complaisant; & sa femme , d’ètrc moins
diffipée : elle tint parole de bonne foi , &
commença à se dégoûter réellement du mon¬
de. Le marquis parut auísi revenir de fa mau¬
vaise humeur ; il faisoit mille caresses à fa
femme , & alloit au devant de tout ce qui
pouvoit lui faire plaisir. Elle , qui étoit sin¬
cère & bonne , fut touchée de ce change¬
ment , & oubliant tous les sujets de plain¬
tes qu’il lui avoit donnés par le passé, elle
résolut de àppliquer à le rendre heureux,
& pour lui prouver qu’elle lui pardonnoit
sans garder aucune rencune , elle fit un au¬
tre testament tel qu’il le voulut.

Le marquis avoit deux frétés ; l’un étoit
ecclésiastique, & on le nommoit Monsieur
VAbbêi  l ’autre étoit chevalier de Malthe,
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Sc  l ’on prétend que c’étoit par leurs mau¬
vais discours , que le trouble s’étoit mis
entre le mari & la femme, Quoiqu’il en
soit , la marquise , qui étoit douce , vivoit
honnêtement avec eux ; elle leur faisoit mê¬
me des préfens , sur-tout au chevalier , qui,
n’ayant pas de fortune , auroit eu peine a
soutenir son rang sans ses bienfaits. L’été
étant venu , la marquise partit pour aller à
une de ses 1erres qui n’étoit pas fort éloi¬
gnée , & ses deux beaux - freres raccompa¬
gnèrent : son mari lui promit de la rejoin¬
dre en peu de rems , & lui dit qu’íl avoit
quelques affaires qui l’obligeoient de rester
à Avignon. Cette pauvre femme avoit la
plus grande répugnance du monde à ce voya¬
ge , qu’elle avoit pourtant fait plusieurs fois
dans la même compagnie ; elle fembloit avoir
un pressentiment qui lui disoit de n’y pas
aller. Avant de partir , elle fit beaucoup
d’aumònes , pour obtenir de Dieu la grâce,
diioit -elle , de ne pas mourir subitement , &
d’avoir le teros de lui demander pardon de
ses péchés. II n’y avoit que quelques jours
qu’elle étoit à la campagne , lorí'qu’elle se
trouva fort mal , après avoir mangé d’une
tarte à la crème , & il se trouva que cette
tarte étoit empoisonnée ; mais la crème avoit
empêché que le poison ne fit son effet. Elle
dsvoit , ce íèmbie, quitter la campagne, après
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cet accident. Malheureusement pour elle,
elle ne le fit pas , & crut que c’étoit une mé¬
prise du cuisinier. Un Dimanche , elle eut
envie de se purger í on lui apporta une mé¬
decine qui étoit si noire & si dégoûtante ,
qu’elle ne put se résoudre à Pavaler ; elle
prit des pillules qu’elle avoit apportées avec
elle. L’après - dîner , se trouvant fort bien ,
elle invita plusieurs Demoiselles du village à
la venir voir , & leur donna une jolie col¬
lation ; 5c comme la médecine lui avoit don¬
né un grand appétit , elle mangea beaucoup
clle-mème. Sur les six heures du soir , ces
Demoiselles sortirent , & les beaux-stères de
la marquise les reconduisirent . Comme Ma¬
dame de Gaïiges  étoit fatiguée , elle défit là
robe & ne garda qu’une jupe & un corselet;
*ar il faisoit chaud. Elle se jeta sur son lit,
n’ayant d’autres coëffures que ses beaux che¬
veux qui étoient tressés fur fa tête. A peine
y avoit-il un quart - d’heure qu’elle y étoit,
quand elle vit entrer son frere l’abbé : les
yeux lui sortoient de la tête , & elle ne put
«'empêcher de frémir en le voyant j il te-
noit d’une main un pistolet , & de l’autre
un verre plein de poison. II saut mou¬
rir , Madame , lui dit - il , d’une voix terri¬
ble ; choisissez. Ah ! mon cher frere , lui dit-
elle , enjoignant les mains , quel mal vous
ai-je fait ? pourquoi youleZ' Vous ma mort?
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Comme elle achevoit ces paroles , elle vit
encrer le chevalier , Fépée nue ; elle crut d’a-
bord qu’il venoit à son secours ; elle se trorn-
poit : il lui mit la pointe de son épée à la
gorge , & la força de prendre ce poison. Com¬
me le plus épais étoit au fond du vase, ces bar¬
bares prirent un petit bâton , & Fayant mis
fur le bord du verre , il fallut encore qu’elle
prit ce reste ; mais elle ne Favala pas ; car
Vêtant mise la tête dans le lit , elle le cra¬
cha dans les draps. Cette malheureuse vic¬
time ne voyant plus de remede à son mal ,
conjura ces bourreaux d’avoir pitié de son
aiue , & de lui envoyer du moins un con¬
fesseur; ils y consentirent , & en se retirant
ils fermerent la porte de fa chambre.

Quand la marquise se vit seule, elle cher¬
cha à se sauver , & comme la fenêtre de sa
chambre , qui donnoit sur les écuries , n’étoit
pas fort haute , elle se jeta dans la cour. Un
moment plus tard , elle n’en eût pas été la
maîtreífe. L’ecclésiastique qu’on avoit envoyé
chercher pour elle, & qui , fans doute , étoit
d’inteliigence avec ses beaux-freres , entra as¬
sez tôt pour la retenir par le bout de sa jupe,
ce qui ne £t que la redresser, en sorte qu’este
tomba sur ies pieds , fans se faire aucun mal.
Ce méchant homme jeta après elle un pot
de fleurs qui étoit fur cette fenêtre , & qui
lui suroît cassé 1g tête s’il Feût attrappée.
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La premiere chose que fit la marquise , fûts

de se fourer les tresses de ses cheveux daus
la gorge , pour se hure vomir , ce qu’elle fit
aisément , parcs qu’elle avoit beaucoup man¬
gé. Le poison étoit si subtil , qu’un porc qui
mangea ce qu’elle avoir rejeté , en mourut.
Ensuite la marquise conjura un valet d’écu-
rie -de lui sauver la vie , en lui donnant la
liberté de sortir par une porte de derriere,
qui donnoit dans la rue. Ge garçon ia prit
dans ses bras , & l’ayant mise dehors , elle
courut tout échevelée & à moitié nue à tra¬
vers le village , & arriva chez le curé où elle
trouva toutes les Dames auxquelles elleavoit
donné la collation. Elles firent un cri , en la
voyant dans cette situation . Cette pauvre
Dame n’eut que le tems de leur dire qu’elie
étoit empoisonnée , & qu’elle étoit poursui¬
vie par ses beaux-freres. L’abbé se tint sur
la porte , le pistolet à la main , disant qu’il
brûleroìt la cervelle au premier qui voudroitentrer ; le chevalier monta en haut , en di¬
sant que la marquise étoit devenue folle, &
qu’il ne vouloit pas qu’on la vît dans cette
situation . Leur discours avoie assez d’appa-
rence : cependant une de ces Dames qui avoít
de la thériaque dans fa poche , en donnoit de
tems en tems de gros morceaux à la mar¬
quise. Cette pauvre Dame , qui avoit les en¬
trailles dévorées par l’ardeur du poison , de-
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manda de l’eau , & le chevalier eut la bar¬
barie de lui casser le verre dans les dents.
Malgré cette derniere preuve de fa cruauté,
eile résolut de , faire une derniere tentative
pour l’attcndrir . Elle demanda à lui parler
en particulier . Etant entrée avec lui dans
une chambre voisine de celle où étoit la
compagnie , elle se jeta à ses pieds , & lui
dit : mon cher frère , il est encore tems de
réparer le mal que vous avez fait ; je vous
jure fur mon salut de ne parler jamais de
tout ce ce qui s’est passé: personne ne sait
encore la vérité ; & je dirai comme vous, que
j’ai eu un accès de folie. Pendant ce dis¬
cours , le chevalier la regardait d’un air fu¬
rieux , & au lieu de lui répondre , il íe jette
fur elle , la perce d’une grande quantité de
coups , & ne l’auroit point quittée , si son
épée ne s’étoit cassée dans son corps. Aux
cris de la marquise , toutes ces femmes ef¬
frayées accourent ; mais pulie n’eut la har¬
diesse d’arrêter le chevalier , qui dit à son
frere que tout étoit fini , .& qu’ils dévoient
penser à se sauver..

Cependant une partie de ces Dames s’ef-
fnrqoient de secourir la marquise , pendant
qne les autres crioient parla fenêtre : au se-
cours , au meurtre . Le juge du village fit
armer une vingtaine de paysans , qu’il mit
en garde à la porte ; cette précaution
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ne fut pas inutile ; car le chevalier ayantentendu dire que fa belle - sœur n’étoit pasínorte , revint fur ses pas pour l’achever;mais voyant la porte si bien gardée , il feretira . Pendant qu’on étoit allé chercher un
chirurgien , ces femmes tâchoient d’arracherle tronçon de l’epée , qui étoit resté dansl’épaule de la marquise; cette courageuse fem¬me dit à l’une d’elies , d’appuyer son genoucontre son dos , & de tirer de toute fa force,ce qui réussit. Le chirurgien , qui arriva dansle moment , visita fes blessures, & assura qu’iln’y en avoit pas une de mortelle ; qu’ainsift on pouvoit remédier au poison , il y avoitde f espérance de sauver cette infortunée . Maisce poison étoit trop violent , & elle avoit étésecourue trop tard ; on connut par une 6e-Vre violente & aitx! dcfuleurs aiguës qu’elleressentoit dans fes entrailles , qu’il n’y avoitpoint de remede. Cependant on avoit faitpartir des couriers , pour avertir la mère Aí’époux de la marquise & fes en fans. Mon¬sieur de Ganges,  au lieu de partir fur le champ,resta un jour entier dans Avignon , contantà tout le monde le malheur qui lui étoit ar¬rivé , comme s’il est eût été au désespoir.Quand ll vint , la mere de la marquise , quile regardoit , avec quelque raison, comme com¬plice du crime de fes frétés , ne vouloir paspermettre qu’il entrât dans la chambre de la

mourante ;
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mourante ; mais cette pauvre femme avoit
fait à Dieu le sacrifice de sa vie & de sa
vengeance ; elle voulut voir son mari , lui
tendit la main , & fit tout ce qu’eile put,
pour persuader à tout le monde , par ses ma¬
niérés , qu’elle le croyoit innocent . Elle vé¬
cut encore quelques jours , & les pafia à re¬
commander à fa mère & à ses en sans de ne
jamais penser à venger sa mort ; qu’elle par¬
donnent de tout son cœur à ses aflàílins. Ce
fut dans ces íentimens si chrétiens , qu’elle
Tendit son sme à Dieu . On ouvrit son corps,
& on trouva ses entrailles toutes brûlées par
le poison.

Lady Mary. '
Mais » ma Bonne , cette histoire est - elle

tien véritable ? Je ne puis croire que des
hommes soyent capables de telles méchan¬
cetés ; je croirois plutôt que ce font des dé¬
nions.

Mqdem. Bonne.
II est vrai qu’on a peine à concevoir une

telle barbarie . Mais , Mesdames, réfléchit
fez , s’il vous plaît , fur l’origine des mal¬
heurs de cette femme infortunée . Son goût
pour le monde & pour les plaisirs, son peu
de complaisance pour son mari , les contra¬
dictions que cela lui attira , firent naître ía
haine contre lui . Cette haine la porta à se
venger , & à faire un testament qui lui

Terneu . ' ‘ D
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ctoit injurieux ; & la crainte qu’eut le
marquis , qu’elje ne changeât celui qu’il en
avoir obtenu en second lieu , l’engagea-fans
doute à charger ses freres du foin de le dé¬
faire d'une femme qui avoit perdu son ami¬
tié ; car on a toujours cru que ces barbares
avoient agi par fes ordres . Je ne prétends
pas lejustifier , au moins ; c’étoit un monstre:
je veux dire seulement , que peut - être la
marquise eût évité ces malheurs , si elle se fût
montrée plus complaisante à ce qu’il exigeoit
d’elle. Un maria tort , sans doute , d’exiger
ttop de fa femme ; mais une femme a tort
de ne pas se prêter aux bifarreries de son
mari . 11 faut qu’elle fe mette bien dans l’ese
prit , en fe mariant , qu’elle prend un maître,
auquel elle doit sacrifier fes goûts , fes in¬
clinations , & même fes penchans les plus
ìnnocens , s’il est assez injuste pour exiger ce
sacrifice.

Miss Frivole.
Vous m’avez dit,  Mademoiselle , que vous

aimiez que chacun dît son sentiment ; per¬
mettez - moi done de vous dire que,  fur ce
pied-là, une fille qui a le sens commun , ne
pourra jamais se résoudre à fe marier. Je
pense que dans l’état du mariage , les devoirs
font réciproques , & qu’un mari est autant
obligé à la complaisance envers fa femme , qué
fa femme envers lui.
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Madem. Bonne.

Cela devroit être , Mademoiselle ; mais or¬
dinairement cela n’est pas. Dans ce cas , fi
une femme ne prend toutes les complaisan¬
ces de son côté , il faut qu’elle se détermine
à être malheureuse toute sa vie ; car la con¬
tradiction perpétuelle doit produire la hai¬
ne. N’est- ce pas un enfer anticipé , d’être
obligée de vivre avec un homme qu’on dé¬
teste?

Lady Louise.
Mais , ma Bonne , seroit-elle plus heureuse

avec un mari , aux caprices duquel il fau¬
drait sacrifier à tout moment ses inclinations
les plus innocentes ?

Madem. Bonne.
Oui , ma chere. On vient à bout d’ap-

privoiser les .lions & les tigres ; il faudroic
qu’un homme fût plus féroce que ces ani¬
maux , s’il n’étoit pas touché à la fin , des
complaisances d’une épouse sage & raisonna¬
ble. Mais je suppose qu’il y ait un homme
assez bisarre & d’un assez mauvais caractère,
pour n’être pas touché des bonnes façons
de son épouse , elle auroit la satisfaction de
n’avoir rien à se reprocher . Croyez - moi,
Mesdames, on n’est jamais malheureux , quand
on peut se rendre à soi-même le témoignage
d’âvoir fait son devoir.

D 3k
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Lady Spirituelle.
Mais encore , ma Bonne , quel mal faî-

soit cette pauvre marquise , eq se divertissant
honnêtement ? Ne disoit-elle pas à son époux
qu’il étoit le maître de venir à ces assem¬
blées , & de veiller fur fa conduite?

Madem. Bonne.

II ne suffit pas , ma chere , qu’une femme
soit sage; il faut encore qu’elle le paroisse.
Le .public est attentif à la conduite d’une
jeune personne ; si elle est aimable sur-tout,
elle ne sauroit prendre assez de précautions.
Elle peut compter fur la mauvaise volonté
de toutes les femmes qui ne font pas suffi
aimable qu’elle : la jalousie lui en fait autant
d’ennemies qui font attentives à toutes ses dé¬
marches , pour les empoisonner. Si elles
voyent un si grand goût pour le monde , &
qu elles puissent découvrir que ce goût dé¬
plaît à son mari , ausli - tôt voilà leurs lan¬
gues en campagne. Elles décident que cette
femme , qui néglige de plaire à son mari,
souhaite de plaire à quelqu’autre , A qus
c’est pour le rencontrer qu’elle cherche les
assemblées. Cela est souvent très-injuste ; mais
tel est le monde ; & puisque nous ne pou¬
vons le réformer , il faut nous assujettir à
un tel genre de vie , que nous mettions fa
jgnsdice en défaut.
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Miss Champêtre.

Ah ! que j’aime ma solitude ! je puis , fans
craindre les sots discours, jouir de tous les plai¬
sirs ínnocens : pardonnez-moi cette exclama¬
tion , ma Bonne; mais tout ce que j’entends dire
du grand monde , m’en donne une telle hor¬
reur , que si ce n’étoit le désir que j’ai de
profiter de vos leçons , j’y retournerois tout-
à-l’heure pour n’en sortir de ma vie.

Lady Lucie.
Je serois bien de votre goût , Mademoi¬

selle; mais il est des devoirs auxquels il faut
sacrifier nos inclinations.

Madem. Bonne.
II y auroit beaucoup à dire fur cet arti¬

cle , Mesdames; mais il se sait tard , & nous
avons beaucoup de leçons à répéter . Nous
reprendrons cette conversation une autre fois;
à présent nous allons dire nos histoires.

Lady Mary.
La"mienne m’a paru bien drôle , ma Bon¬

ne , & j’ai ri comme une folle , en Rappre¬
nant ; je tâcherai pourtant d’être sérieuse.

II y avoit une grande famine en Israël , &
les fils des prophètes vinrent en la montagne
de Carmel. Elisée  dit à son valet : mettez la
grande chaudière , & faites cuire des herbes,
pour leur donner à dîner . Le valet obéit à
ion maître , & partit pour aller cueillir des
herbes avec un des fils des prophètes , qui s’of-

D z
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frit honnêtement à lui aider. Cet homme
était un très - mauvais jardinier , n’avoit au¬
cune connoissance des herbes , ensorte qu’il
cueillit plein sa robe de coloquinte , & l’ayant
coupée par morceaux , il la mit dans la soupe ;
or , la coloquinte est la chose du monde la
plus amere. Quand la soupe fut cuite , ceux
qui avaient la plus grande faim , commencè¬
rent à la manger j niais à peine y eurent-
jls touché , qu’ils firent une laide grimace,
& crachèrent ce qu’ils avalent dans la bou¬
che. L’un d’eux tout effrayé dit à Elisée:
Seigneur , la mort est dans la chaudière ; car
îl croyait fermement être empoisonné. Elisée
commanda à son serviteur de lui apporter de
la farine ; il en jeta dans la marmite , &
aulîî -tôt la soupe perdit toute son amertume, ■
& fut trouvée sort bonne. Comme on ache¬
vait de la manger , des personnes charita¬
bles apportèrent à Elisée  vingt petits pains
d’orge. Le prophète dit à son serviteur de
distribuer ces pains à la compagnie ; mais ce¬
lui -ci lui répondit : ils font plus de cent per¬
sonnes ; comment voulez-vous qu’elles ayent
toutes un morceau de pain de cette petite
quantité ? Obéissez, dit le prophète , & je
vous assure qu’il y en aura de reste. Effec¬
tivement , tous ceux qui étoient là , furent
rassasiés, & il en resta plusieurs morceaux.
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Lady Charlotte.

Qu’est-ce que du pain d’orge , ma Bonne?
est-il meilleur que celui que nous mangeons ?

Modem. Bonne.
Non , ma chere ; c’est du pain fait avec

ce que vous appeliez berley; il est très-gros.
fier , & il n’y a que tes gens qui font fort pau¬
vres , qui en mangent.

Lady Charlotte.
Le prophète régaloit bien mal ceux qui

venoient le voir . Une soupe amere , du pain
d’orge. Puisqu’il n’avoit qu’à souhaiter les
choses , pour les voir arriver , que ne de-
mandoit -il à Dieu un bon dîner , pour réga¬
ler ceux qui venoient le voir ?

Modem. Bonne.
L’imagination est singulière. Et vous ima¬

ginez - vous , ma chere , que Dieu eût fait
un miracle , pour contenter la friandise de
ces gens - là ? Non , fans doute . II fait agir
fa toute - puissance, pour fournir le nécessaire
aux pauvres ; mais il n’a garde de faire des
miracles , pour les mettre dans une abon¬
dance qui souvent leur seroit nuisible. La
bonne chere , les beaux habits , les trésors ,
ne font des biens qu’aux yeux de l’orgueil,
de la vanité , de la gourmandise & de la pa¬
resse: i e kon Dieu fait si peu de cas de ces
fortes de biens , que souvent il les abandon¬
ne aux médians . II garde pour ses amis Ja

D 4
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patience dans la pauvreté , la maladie , les
affronts ; la foi , ('espérance , ia charité &
toutes les vertus , qui sont les richesses de
l’ame.

Miss Molly.
11 a pourtant donné de grandes richesse*

à Abraham,  qui éroic son ami.
' Madem. Bonne.

farce qu 'Abraham  les lui avoit généreu¬
sement sacrifiées , en abandonnant son pays
6 en quittant la maison de son pere. Uri
homme assez fidele à Dieu , pour lui sacri¬
fier ce qu’il avoit de plus cher , son fils uni¬
que , n’avoit garde des ’attacher à des riches,
ses périssables : c’est pourquoi Dieu , qui pré¬
voir l’avenir & qui le connoît comme le pré¬
sent , les lui avoit données , parce qu’il sa¬
voir qu’au lieu d’en faire un mauvais usage,
il les employeroit à faire de bonnes actions.

Lady Sensée.
C’est donc très souvent un bonheur , d’ètr©

né pauvre?
Madem. Bonne.

II est certain , ma chere , que les.pauvres
ont moins d’occasions de pécher , que les ri¬
ches ; mais ces derniers , s’ils le veulent,
ont occasion de pratiquer de grandes vertus.
D’ailleurs , on peut être pauvre avec cent
mille pieces de rente j & on peut être un
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mauvais riche avec dix pieces , dix schelings
même.

Lady Mary.
Comment cela , ma Bonne?

Madem. Bonne.
Ecoutez bien ce que je vais vous dire ,1

Mesdames. Un jour , un jeune Homma
demanda à Jésus - Christ : que faut - il faire
pour avoir la vie éternelle ï Observer les
commandemens de Dieu , reprit Jéfus-Christ.
Je les ai oblervés dès majeuneise , dit le jeu¬
ne homme. Jésus Bayant regardé , dit l’E-
criture , l’aima. Vendez tout ce que vous
avez , dit Jésus - Christ , & le donnez aux
pauvres ; après cela , venez & me suivez. Ces
paroles rendirent le jeune homme tout triste,
parce qu’il étoit fort riche , & au lieu d’obéir
aux ordres du Sauveur , il se retira . Alors
Jésus élevant fa voix , s’écria : je vous dis
en vérité , qu’un chameau passera plutôt par
le trou d’une aiguille , qu’un riche n’entrera
dans le royaume des Cieux. Or , comme un
chameau , qúi est beaucoup plus grand qu’un
bœuf , ne peut pas passer par le trou d’une
aiguille , il faut dire de mème , qu’un riche
dont le cœur est attaché à ion bien , ne peut
jamais entrer dans le Ciel ; car Jésus-Christ »
qui ne peut mentir , en a juré.

Lady Lucie.
Vous me faites une si grande frayeur, ma
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Bonne , que je crois que , si j’étois en âge &
que je puise disposer de mou bien , je le ven-
drois tout-à-l’heure , pour le donner aux pau¬
vres.

M&detn. Bonne.
Ce n’est pas moi, qui vous fais cette frayeur,

Mademoiselle ; c’est l’Evangile. Mais raifu-
rez-vous : tout le terns que vous ferez dans
cette disposition , c’est-à dire , que vous se¬
rez disposée à sacrifier vos richedes à votre
salut , vous serez véritablement pauvre.
Quand Jésus dit qu’un riche ne peut entrer
dans le royaume de Dieu , il entend parler
de ceux qui aiment leurs richesses plus que lui,
& qui ne voudroient pas les lui sacrifier, dans
Poccasion ; qui seroient prêts à faire de mau¬
vaises actions , pour les acquérir ou les con¬
server . Un homme qui a cent mille pieces
de rente , A qui seroit prêt de les perdre, plu¬
tôt que de commettre une injussice , cet hom¬
me , dis je , est un pauvre , & peut espérer
d’aller au Ciel. Au contraste , celui qui n’a que
dix pieces , dix sehelings , dix fols , & qui,
pour les conserver , seroit prêt à faire ser¬
ment , à laisser périr de faim son prochain,
plutôt mue de les perdre ou de les lui don¬
ner ; cet homme , dis je , est le mauvais ri¬
che , & il seroit plus facile qu’un chameau
passât par le trou d’une aiguille, qu’un tel hom¬
me entrât dans íe royaume des Cieiyt.
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Lady Spirituelle.

J ’avois bien besoin de cette explication,
ma Bonne , fans quoi les paroles de Jésus-
Christ m’auroient fait devenir folle: car vous
savezqu ’un jour j’aurai tout le bien de Papa,
qui est fort riche.

Madem, Bonne.
L’avarice ne fera jamais votre défaut ; vous

êtes née généreuse , ma chere , & je souhai-
terois que vous n’euffiez pas plus de vanité
que d’amour pour les richesses. Mais n’y a-
t-il point parmi nous de mauvais riches ?

Miss Motty.
Je crois que c' est moi, ma Bonne.Maman me

dorme quelquefois des fchelings , & je les gar¬
de bien soigneusement dans une petite boète:
je les compte tous les jours , & je ne vou-
drois pas pour chose du monde en dépenser
un sol ; j’ai déja amassé trois guinées.

Madem. Bonne.
Ah î ma chere , prenez bien garde de de¬

venir le mauvais riche . Ces trois guinées-là
font dans votre cœur : il faut vite les arra¬
cher ; autrement vous prendriez la mauvaise
habitude d’aimer l’argent , & quand vous se-
nez dure aux pauvres , injuste envers les au¬
tres 8c  envers vous - même , vous n’entre-
riez point dans le royaume des Cieux. Quand
meme l’avariee ne seroit point un péché, il
faudroit vous en corriger bien promptement j.
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car c’est un vice b,as, qui déshonore les per¬
sonnes de qualité. Plus on est grand , plus
on doit avoir l’ame généreuse. D ’ailleurs,
c’est une folie d’aimer l’argent , pour renfer¬
mer . II n’est bon à rien dans un coffre. Rete¬
nez bien cela , Mesdames. J ’ailu un roman an-
glois , nomme les avantures de Robinson Cru-

spé.  Cet homme fit naufrage & vint dans
une isle où il resta tout seul pendant vingt-
sept ans. II y avoit quelques années qu’il y
étoit , lorsqu’un vaisseau vint se briser pro¬
che du rivage , en sorte que Robinson  trouva
le moyen d’y aller , quand la mer Fut basse;
il trouva de l’or dans la chambre du capi¬
taine , & il le jeta à terre de dépit , en di¬
sant : à quoi me peut servir cet or ? il n’est
bon ni à manger , nia faire des habits , ni
à me guérir si j’étois malade. J ’aimerois bien
mieux un tonneau de biscuits , ou une demi-
douzaine de chemises. Lady Sensée, racon¬
tez à ces Dames l’histoire de Pythius ; elle
vient admirablement bien à notre sujet.

Lady Sensée.
Pythius  étoit un prince Lydien , qui avoit

beaucoup de mines d’or dans ses petits Etats.
II y faisoit travailler ses pauvres sujets , jour
& nuit , fans leur donner un moment de re¬
lâche. Sa femme , qui avoit beaucoup d’es-
prit , voulut le corriger de son avarice ; car
«juoiqu’il eût tant d’or , il craignoit de le dé-
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penser pour les choses nécessaires, & n’avoit
d’autre plaisir que de l’enfermer dans ses cof¬
fres. Un jour donc que Pythius  avoit été à
la chasse, & qu’il avoit grand’ faim , elle lui
fit servir , pour son dîner , des plats pleins de
pieces d’or. D’abord le prince fut charmé de
voir tant d’or , & passa quelques minutes à
le regarder avec complaisance: cependant,
comme 'cette vue ne remplissoit pas son esto¬
mac , il pria sa femme de lui faire donner
quelque chose à manger. Comment ! lui dit-
elle , n’avez - vous pas , pour votre dîner , ce
que vous aimez le mieux ? Vous vous mo¬
quez , lui dit Pythius ; je ne saurois manger
de l’or , & je pourvois mourir de faim avec
tout celui qui est dans l’qnivers . C’est donc
une grande folie , dit la princesse, d’aimer
Çx passionnément une chose qui ne peut vous
servir à rien dans vos coffres; apprenez,
mon cher , que l’or ne vaut rien quand il est
enfermé , & qu’il n’est utile qu’à ceux qui
savent 1®changer à propos contre les cho¬
ses nécessaires à la vie. Pythius  sentit la sa¬
gesse de cette leçon. II se corrigea si bien ,
qu’il fut dans la fuite aussi généreux qu’il
avoit été avare jusqu’alors.

Lady Louife.
Ce jeune homme dont parle l’Evangile,

avoit fait jusqu’alors un bon usage des ri-
«hesses, puisque Jésus-Christ l’aima , & iln®
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l’auroit pas aimé , fans doute , s’il eût été
avare. I ! 11’étoit donc pas un mauvais riche:
cependant on croiroit , par les paroles de Jé¬
sus Christ , qu’il a perdu le Ciel pour avoir
gardé fa fortune . Est - ce donc qu’il est né-
ceíiàire , pour fe sauver , de vendre tout ce
qu’on a , & de le donner aux pauvres ?

Maàem. Bonne.
Tâchez de bien comprendre ce que je vais

vous dire , ma chere. II y a dans PEvangile
des maximes qui obligent tous les hom¬
mes , dans tous les tems. II en est qui n’o-
bìigent que dans les mêmes circonstances,
pour lesquelles elles furent prononcées . Ai¬
mez vos ennemis , faites leur du bien , par¬
tagez votre bien avec les pauvres , soyez mo¬
deste , ne faites point aux autres le mal que
vous ne voudriez pas qu’ils vous fissent.
Voilà des commandemens qui ne souffrent
aucune exception ; il n’y a pas un seul hom¬
me dans l’univers qui ne soit obligé de les
observer , ni qui puisse aller en Paradis fans
les pratiquer . Mais personne n'xst obligé de
vendre tout ce qu’il a , pour le donner aux
pauvres , à moins qu’il n’y soit appellé par
une vocation particulière , semblable à celle
que Jésus-Christ adressa au jeune homme de
l’Evangile.

Lady Spirituelle.
C’est-à-dire, que personnen’y est plus obli-
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gé ; car le Seigneur ne descendra pas du Ciel
pour nous donner ses ordres.

Madem . Bonne.
Sans descendre du Ciel , il peut nous pla¬

cer ou permettre , du moins , que nous soyons
placés dans des circonstances qui exigeroient
de nous ce sacrifice entier de nos biens ; &
fì nous nous refusions alors à cette obliga¬
tion , nous serions aussi coupables que ce
jeune mondain qui ne voulut pas suivre le
Seigneur au prix de tout ee qu’il polsédoit.

Lady Lotdfe.
Dites-moi vite , ma Bonne , quelles font

ces circonstances , afin que je les évite au¬
tant que je pourrai.

Madem . Bonne.
II en est que vous pouvez fans doute évi¬

ter , comme , par exemple , un tel attache¬
ment à ces richesses& à tous les faux goûts
que l’opulence crée ou entretient , qu’il est
humainement impossible de faire íbn salut
dans cet état . Que dit alors la conscience?
Ce que Jésus-Christ disoit à ce demi-disciple,
dont il pénétroit le vice secret. Arrache -toi
Lux séductions qui t’environnent . Défais,
toi , soit en faveur de ta famille & de fe§
relations indigentes , soit pour des fonda,
tions charitables, de cette fortune qui te perd;
mets - toi tout d’un coup dans Pheureuse né¬
cessité de vivre dans la tempérance & l’hu-



64 X. D i a l  o o u zì'
milité. II faut couper les vivres à ces pat,
lions dont tu ne peux te rendre maître au¬
trement . 11 faut arracher cet œil , couper cs
bras , qui te feroient broncher.

Lady Sensee.
11 est aisé de ne pas le trouver réduit à

cette .extrémité . On n’a qu’à ne pas fe laisser
posséder par les richesses& les vices qu’elles
produiíent.

Madem . Bonne.
C’est à quoi je vous exhorte , Mesdames,

d’autant plus que par - là vous pourrez sou¬
tenir le danger d’une autre circonstance, qu’st
ne dépend pas toujours de nous d’éviter.

Lady Louise.

Vous me faites trembler , ma Bonne. Quelle
tst cette circonstance?

Madem . Bonne.
C’est celle des persécutions auxquelles la

profession de la vraie religion peut exposer.
L’Eglife n’a pas été toujours auisi tranquille
qu’elle l’est aujourd’hui . On a vu les fideles
disciples du Seigneur appelles à lui sacrifier
leurs biens & leur vie même. Ces tems mal¬
heureux peuvent revenir . Que feriez-vous,
Lady Louise, si l’on vous disoit : renoncez
à Jéfus-Christ , ou l’on vous dépouillera de
tout ce que vous avez & de ce que vous
pouvez espérer '{

Lady
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Lady Louise.

jsé crois en vérité , ma Bonne . . . que jeserois bien triste.
Modem. Bonne.

Et quê îe chagrin dans le cœur , iious vous
éloigneriez' du Seigneur , comme le jeune
homme de PEvangile , n’est- il pas vrai ? Ce{► seroit pourtant un terrible malheur , & voilà
le danger des richesses. Si pour entrer dans
le royaume des Cieux , il faut être disposé
à tout perdre plutôt que Jésus-Christ , que
les riches ont sujet de craindre !

Lady Lucie.
J ’espère que nous ne serons jamais misesà cette épreuve.

Modem. Bonne.
Cela peut être ; mais qu’y gagneriez-vous?' Le Seigneur regarde à ^intention . S’il vous

volt prêtes à le quitter à la moindre menace!
du monde , il vous jugera fur cette disposi¬
tion , tout comme il vous auroit jugées si vous
Baviez renié. Concluons que l’opulenee n'est
pas un si gi'ând bien qu’on íe croit , & qu’elle
est un extrême malheur pour tous ceux qui
n'en jouissent pas avec l’esprit de la pauvreté,c’est.à-dirë , le détachement , la modération
& ĥumilité . II faut en demeurer là , Met
dames ; st est r̂op tard pour continuer*

Lady Lucie, tout bas.
Ma Bonne , Miss Zina auroit grande M-Tome IL % )



66 XI . Dialogue.

vie de venir à la conversation particulier®
que vous voulez bien r.ous accorder.

Marlèïn. lionne.
Amenez- la , ma chere , je la recevrai avec

plaisir.

XI . DIALOGUE.

Lady Louise , Lady Lucie , Miss Zixa ,
Madem. BONNE.

Miss Zïna.

^ Î̂auejioiselleB onne , je fuis bien 're-
cônnoiífante de la faveur quç vous me faites,
en me recevant à vos conversations particu¬
lières. Ces Dames ont eu la bonté de ms
dire les choses dont vous vous êtes entrete¬
nues la derniere fois. Elles font de la der¬

niere conséquence , & je ferai charmée d’en
profiter. Madem. Bonne. .

Puisque ces Dames vous ont instruite de
notre derniere conversation , nous continue¬
rons , si vous le voulez bien. Lady Louise a-
t-eiìe examiné fès occupations & ses amuse-
mens , conformément uux réglés que je lui
ai prescrites ? "
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Lady Louise.

Oui , ma Bonne, 'doier quels sont les plai¬
sirs que je prends ordinairement ; les specta¬cles , c’està -dire , ì’opéra & ia comédie ; le
bal , le jeu , les assemblées, les promenades,
& quelquerois un peu de lecture : j’ai beau
examiner toutes ces choses, je ne les trouve
pas mauvaises en elles-mêmes.

Moidem. Bonne,
Qu ’en pensez-vou-s , Lady Lucie?

Lady Lucie.
Je ne puis pas dire cela , ma Bonne. Jetrouve qu’à la comédie on dit bien des sot¬tises : il est vrai qu’ii n’y en a pas dans les

tragédies } mais dans les meilleures , il y ades sentimens bien opposés au christianisme.
On y approuve la vengeance } on y louel’ambition : en un mot , ma Bonne , il me
semble qu’au sortir de la plus belle tragédie,,je trouve mon cœur vuide des choses de
Dieu , & plein des maximes du monde , aux-
quelles j’ai renoncé dans mon baptêmë : &
puis au commencement de la plus pure tra¬
gédie , il y a un épisode qui quelquefois ne
Lest guere , & à la fin une petite piece qutordinairement est infâme.

Maàtm . Bonne.
Si Lady iMcie dit la vérité , Mesdames ,

jl faut conclure que la comédie , telle qu’oiï
k joue aujourd ’hui , est mauvaise , & qus

E %
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la tragédie est tout au moins dangereuse. Je
dis la comédie telle qu’on la joue aujour¬
d’hui . ,8'il plailoit à Messieurs les auteurs
de faire de bonnes comédies , ce seroit une
excellente école pour les jeunes gens. Nous
avons en françois plusieurs pieces très - bon¬
nes pour former les mœurs , & on peut en
conscience aller à celles- là ; mais je soutiens
qu’une personne qui aime son salut , ne doit
point aller aux autres . J ’ai vu, l’autre jour, une
compagnie de jeunes Dames qui allerent voir
jouer Amphìtrion > & bien , cette piece est
infâme , & je ne conçois pas comment des
femmes ont la hardiesse de s’y trouver.

Miss Zina.
Je vous avoue , ma Bonne , qu’il ne m’ar-

rivera jamais d’aller à la comédie , lans sa¬
voir bien précisément ce que l’on joue. J ’y
fus l’autre jour avec une de mes sœurs ; je
manquai mourir de honte , & je fus vingt
fois fur le point de sortir.

Lady Ionise.
Vous êtes apparemment plus susceptibles

que moi , Mesdames. D’abord , il y a bien
des choses qui peuvent être mauvaises , &
que je ne comprends pas ; & puis, celles que je
comprends ne me font point d’impreíîìon . Cela
m’entre par une oreille & fort par l’autre.

Aíadein. Bonne.
Parlons sincèrement , ma chere. Quoi!
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une sottise que vous avez entendue à la co¬
médie , ne vous revient jamais dans l’esprit?

Lady Louise. , ,
Je ne dis pas cela , ma Bonne ; car je

mendroisj mais quand cela me revient , j’en
fuis quitte pour le chasser & penser à autrechose.

Madem. Bonne.
Croyez-vous , Madame , que vous puiílìez

par vos propres forces chasser une mauvaise
pensée ? Ne vous faut - il pas pour cela un
secours particulier du Seigneur , & pen¬
sez vous qu’il vous le donnera toujours , si
vous continuez à vous exposer , lans néces¬
sité , au péril ? Seriez-vous dhumeur de vous
empoisonner chaque jour , parce que par ha¬
sard vous auriez fait usage d’un contre - poi¬
son qui vous auroit tirée d’affaire quelque¬
fois ? Necraindriez -vous pas que votre con-
tre-poison , après vous avoir guérie plusieurs
fois , ne fût impuissant une feule, cequisuífi-
roit pour vous ôter la vie ? Ne penseriez-vous
pas du moins , que cette habitude de poison
pourroit à la longue altérer votre tempéra¬
ment , & vous conduire à la mort ? Avez-
"vous bien considéré , ma chere , qu’il ne faut
qu’une mauvaise pensée consentie , pour tuer
votre aine ? Vous me direz que la comédie
vous donne du plaisir. Eh ! ma chere , met¬
tez dans une balance ce plaisir & la peiné

E »
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de chasser ces mauvaises pensées qu’elle vous
donne ; je ne crois pas qu’il y ait aucune
comparaison. Vous médités encore que vous
ne comprenez pas la plus grande partie des
sottises qui s’y disent. En ce cas , vous de¬
vez vous ennuyer ; mais ne voyez - vous
pas non plus les gestes & les actions libres
das acteurs ? D’ailleurs les hommes qui vous
voyent a cette comédie , croiront - ils que
vous ne comprenez pas ce qui s’y dit ? Nc
se persuaderont - ils pas être en droit de vous
tenir de pareils diícours que ceux que vous
écoutez avec plaisir dans !a bouche des ac¬
teurs ? On est quelquefois étonné  de l’inso-
îence des hommes , de ía liberté des conver¬
sations ; c’est à la comédie'' qu’on se familia¬
rise avec ce style, je ne veux point vous
donner de scrupule ridicule , parlez libre¬
ment : trouvez - vous que j’aye dit rien ds
trop ?

Lady Lucie.
Je ne !e trouve pas ma Bonne , Sc  je re¬

nonce de bon cœur à un divertissement qui
pourroit tôt ou tard me faire offenser Dieu,

Lady Louise.
Je n’ai pas tant de courage ; mais je prends

la résolution de n’aller qu’aux tragédies , A
de me retirer avant la petite piece.

■Miss Ziuiì,
, Ma Bonne, nous sommes quelquefois maî-
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traiíTes de faire là deíTus ce que nous jugeons
à propos ; mais aussi, cela ne dépend pas
toujours de nous . Si ma mere veut me me¬
ner au spectacle qu’elle aime , irai-jè lui faire
un sermon; lui dire qu’elle a tort d’y aller,
& que je ne veux pas l’y accompagner ? Si
une femme a un mari qui exige qu’elle aille
à la comédie un tel jour , parce qu’il a ar¬
rangé une partie pour cela , fera - 1- elle chan¬
ger la piece , ou fe brouillera - 1- elle avec son
mari , en refusant d’y aller?

Marient . Bonne.
Eh , mon Dieu ! Mesdames, ce n’est guere

pour de pareils sujets que les femmes se
brouillent avec leurs maris : c’est bien plu¬
tôt tout le contraire ; les meres les moins
chrétiennes ne font pas fâchées que leurs fil¬
les le foyent , &mëme beaucoup ; ce n’est que
pour leur faire plaisir qu’elles les menent
aux spectacles. Une femme raisonnable trou*
v'e le moyen de faire faire à syn mari ce
qu’elle veut ; mais enfin , je suppose qu’il
exige absolument qu’elle le suive dans des
parties de plaisirs dangereuses ( car si elles
étoient absolument mauvaises , il faudroit
désobéir ) , au lieu d’y aller avec plaisir ,
nne fille \ une femme chrétienne , ne s’y
trouveroit qu’en tremblant ; elle auroit foin
de fe prémunir avant d’y aller , par la priere,
les bonnes réflexions ; & Dieu , qui connoit

E 4 '



72 XI . Dialogue.
le cœur , lui donneroit des grâces fortes L
puissantes , pour résister aux dangers auxquels
çlle n’auroit pas cherché à s’exposer.

Lady Louise.
Cela est bien terrible , qu’il faille renon¬

cer presque à toutes les comédies , par la faute
de ceux qui arrangent le spectacle; j’ai pres-
qu’enviede faire une ligue avec le plus grand
nombre des Dames que je pourrai trouver,
& de signifier toutes ensemble à Monsieur
Garrick,  que pas une de nous ne fe trou.
vera à son spectacle, à moins qu’aulieu d’u-
ne farce , il ne joigne à la fin de ses belles
tragédies une petite piece qui n’ait rien que
d’innocent , Depuis quelque tems il. y joint
une pantomime , où l’on ne dit point de sot¬
tise , à la vérité , car on n’y parle point ; mais
en récompense , le sujet en est mauvais , &
les gestes assortis au sujet. Et le bal , ma
Bonne , est-il auffi mauvais par lui - même?
Pour moi je le regarde comme un bon exer¬
cice pour la santé.

Madem. Bonne,
Je condamne le bal ; mais je vous permet¬

trai , la dansc tant que vous voudrez ; je m’of-
fre même à vous faire danser chaque semaine
une journée entiere , pourvu que ce soit en¬
tre vous , & qu’il n’y ait point de Messieurs.

Lady Louise.
Qn s’ennuveroit, ma Bonne, si on n’é-
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toit que des Dames , on a i’habitude de dan¬
ser avec des hommes.

Madem. Bonne.
Vous oubliez , Madame , que le bal , se¬

lon vous , n’est qu’un exercice nécessaireà la
santé ? Avouez que la santé n’est qu’un pré¬
texte , & apprenez que malgré tout le mal
que je vous ai dit des spectacles, j’aimerois
encore mieux vous voir aller à' quatre comé¬
dies qu’à un bal.

Ecoutez , Mesdames, & parlons franche¬
ment : Nous naissons toutes foibles & por¬
tées au mal. Celles qui ne conviendront pas
de cette vérité , seront celles qui , n’ayant
jamais rentré dans leur propre cœur , en
ignorent les penchants ; mais parce qu’elles
ne les y ont pas vus , ces mauvais penchants
ny  font pas moins , & font que nous por¬
tons au mal une disposition prochaine , qui
n’a pas besoin d’ètre aidée. Parmi les pen¬
chants corrompus qui dominent dans notre
cœur , celui de plaire est fans doute le plus
violent . C’est lui qtìi produit chez les fem¬
mes l’amour de la parure , la jalousie , la va¬
nité , & quelquefois , parmi toutes ces mau¬
vaises productions , l’émulation & la correc¬
tion des défauts grossiers. Or le lieu ou ce
désir de plaire prend une nouvelle force , est
]e bal. On n’y va que pour cela , si on s’exa-
jnine au fond. Et quel mal y a - t - il , me di-
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tes-vous , à chercher à plaire ? la femme la
plus sage peut chercher cet avantage , pour¬
vu que personne ne lui plaise à elle. Je vous
passerai cela , quoiqu’il s’en faille bien que
cela soit vrai . Croyez - vous de bonne foi,
Mesdames , que parmi ce grand nombre
d’homrties auxquels vous tâcherez de plaire,
il ne s’en trouvera pas quelques-uns qui vous
plairont à leŝ r tour . Ce n’eít pas encore un
crime , me direz - vous ; nous sommes dans
l’âge de nous établir , & il faut bien , pour
nous marier , que quelqu’un nous plaise.

La véritable maniéré , la plus sûre de plaire,
c’est par la modestie, par la douceur , par l’m-
nocence ; 8c  c ’est par cette raison , que s’il
étoit en mon pouvoir , vous n’iriez jamais
au bal , où ces vertus font mal placées.

Lady Louise.
Je n’entends pas bien cette raison , ma Bon¬

ne ; vous convenez que pour nous marier,
nous avons besoin de trouver quelqu’un qui
nous plaisei Avouez plutôt , ma Bonne , que
c’est au bal que l’on se conuoît le mieux,
parce que l’on s’y contraint le moins , & que
c’est là fort souvent , que se font les con-
noissanees qui aboutissent au mariage. N’al-
lez pas croire ap moins que 'saye  envie de
nie marier. Je me trouve fort heureuse
comme je ibis à présent , - & je ne m’établi-
yai , si j’cn suis la maîtresse, qu’à vingt -deux
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ans. Je vous parle en générai , & feulement,
pour défendre un divertissement que j’aíme.

Modem. Bonne.
Dttes -moi , rna ehere , qui font les hom¬

mes qui font profession de courir les bais?
Lady Louise.

Tous ceux qui aiment à se divertir.
Modem. Bonne.

Tt croyez-vous que ce soit dans la classa
des hommes qui aiment tant à se divertir »
qu’il faille chercher les hommes raisonnables ?

Lady Louise.
Pourquoi ne îe íeroient -ils pas ? Bst-ce que

je ne fuis pas raisonnable , par ce que faunele bal ?
Modem. Bonne.

Si je vous disòis que non , ma chere , vous
me regarderiez comme une personne injuste;
mais si je vous le prouve , que me direz-
vous ? Considérez-vous comme chrétienne,
& puis comme un être raisonnable , & vous
verrez qu’en ces deux qualités vous devezcondamner le bal.

Miss Zina.
Je vous avoue , ma Bonne , que le bal nç

me paroît pas opposé au christianiíraç.
Lady Lucie.

Pour moi , je le trouve opposé à la raison.
Je passe une nuit au bal ; & pendant tout
çe  tems , mon esprit est dans mes yeux & 1
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nies jambes ; je n’en fais aucun usage , je
ne suis qu’un automate , regardant & dansant.
Voilà donc une nuit perdue peur ma raison.
Le jour qui précédé le bal n’a pas été mieux
employé. Je n’ai ete occupée que de mes ha¬
bits . Si j’examine le tems qui fuit le bal,
c’est encore pire. Je reviens à la maison íì
fatiguée , qu’il n’est point question de priere
avant de me coucher ; fi je veux la faire ,
ou je m’endors , ou je ne fuis occupée que
de ce que j’ai vu . Je perds toute la matinée
à dormir ; je me réveille , la tête encore pleine
du spectacle de la nuit ; la priere du matin
s’en sent aussi bien que tous mes autres exer¬
cices , & je fuis deux ou trois jours avant de
me remettre . Ce n’est pas tout . Si je m’ac-
coutume à aimer le bal , lorsque je serai ma
maîtresse , j’aurai un violent désir d’y aller le
plus souvent que je pourrai . Si je cède à ce
désir , voilà la moitié de ma vie perdue pour
ma raison ; je m’échauffe le sang, je détruis
ma santé , en changeant les heures du som¬
meil. Pendant que je dors , mes en fans , si
j’en ai , mes domestiques , ont la bride fur le
col ; je ne puis veiller au bon ordre de ma
maison , il faut l’abandonner à une femme
de charge , & je deviens coupable de toutes
les fautes qui se commettent chez moi. Que
si je prends la résolution de me priver du
bal , je souffrirai comme une malheureuse les
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jours que je n’y irai pas , ou! plutôt je ne
souffrirai point ; car malgré mes bonnes ré¬
solutions , la mauvaise habitude l’emportera.

Madem. Bonne.

Je n’at presque rien à ajouter à ce que
Mademoiselle vient de dire ; ce qui me reste
à dire , est pourtant de la derniere impor¬
tance. Les hommes au bal se permettent des
discours qu’ils n’oseroient tenir autre part.
C’est un lieu de plaisir, de liberté . Un hom¬
me avec! lequel vous avez danse, vous re¬
garde comme une connoiílance jr quoiqu’il ne
vous ait jamais vue. Sa charge est de vous
entretenir , quand , fatiguée de la danse , vous
voulez vous reposer ; & de quoi vous par-
lera-t-il ? De vos charmes , du bonheur qu’ïL
a eu de danser avec vous , de la bonne grâce
avee laquelle vous vous acquittez de cet exer¬
cice. La belle conversation ! celle-!a est pour¬
tant fort modeste. Lé tumulte du bal , qui
ne vous permet pas de rester à côté de vos
meres , vous expose à quelque chose de pis;
il arrivera même que votre imagination ,
échauffée par faction de la danse, ne vous
permettra pas de vous appercevoir fur le
champ de Pindécence des discours qu'on vous
tiendra . Ne vous flattez pas , Mesdames;
une jeune personne perd une partie de sa dé¬
cente timidité, dans un bal. Elle donne la
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main à un homme , elle saute & figure avec
luij pour danser du bel air , il faut qu’eíle
le regarde en face , qu’elle minaude , en lui
donnant la maiti. Elle ne peut s’otfenser , s’il
la regarde fixement & de la maniéré la plus
hardie . En ai-]e trop dit , Lady Louse ? La-
dy Lucie  s ’est- eììe trompée , dans les remar¬
ques qu’eile a faites ?

Lady Louse.
Non , ma Bonne , je me rends , & jë vous

promets de n’aller au bal que quand je ne
pourrai absolument m’en dispenser. J ’ai été
frappée de ce qu’a remarqué Lady Lucie, de
la difficulté de prier , en sortant du bal ; il
cil vrai qu’alors , je prie fans attention , ou
je ne prie point du tout.

Miss Zina.
Je fus à un bal Tannée passée, & i’en re¬

vins si lasse, que je dor mois en nie désha¬
billant . Le lendemain matin , un de mes fré¬
tés monta dans ma chambre , & me dit : ma
chere sœur, j’ai grand’ peur que vous ne vous
soyez couchée ce matin sans prier Dieu. J ’a-
vouai à mon frere que je m’étois couchée
fans y penser. Ah ! ma chere , me dit-il , est-
il possible qu’une chrétienne puisse fe résou¬
dre à entrer dans un lit qui peut devenir son
tombeau , fans examiner si elle est en état
de paroître devant Dieu , lans lui avoir re¬
commandé soname , & sans s’ètre accusée de-
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vantlui des péchés dont elle s’est rendue cou¬
pable pendant la journée . Cela me fit une
telle impression , qu’il ne rn’est pas arrivé une
autre fois de commettre une telle faute. J ’ai
beau être' endormie , je vous assure que cette
pensée m'éveille.

Madan . Bonne.
Vous  me donnez une grande idée de vo¬

tre frere , Mademoiselle. Je gage qu’il est
lui-même ennemi des bals & de ces sortes
d’assemblées. Mais * qu’àvcz - vous,
Lady Louise-, vous paroi/íez toute triste?

Lady Louise.
Oui , ma Bonne , je le fuis ; j’en reviens

toujours à ce que je vous rlisois l’autre jour :
il est bien désagréable de renoncer à tous les
plaisirs ; vous m’aviez promis de m’en don¬
ner d’autres , à la place de ceux-là 5 dépêchez-
vous de me les montrer , j’en ai grand be¬
soin.

Madtm . Bonne.
Demandez à Lady Lucie,  si elle s’est en¬

nuyée depuis deux mois , qu’clle a renoncé
à presque tous ces frivoles amufemens?

Lady Lucie . '
Non , en vérité , mà Bonne , & je puis

jurer à Lady Louise,  que je n’ai de ma vie
été si heureuse.

Lady Ionise.
Par charité , ma bonne amie , dites - moi
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donc comment vous passez votre vie. Quand
j’aurai renoncé à tous ces plaisirs , je crois
que je trouverai la journée d’une longueur
insupportable.

Lady Lucie.
Et moi , nia chere , je la trouve si courte,

que je n’ai pas le tems de faire la moitié de
ce que je souhaiterois . Je me íeve un peu avant
huit heures , & je mecs undemi -quart -d’heure
à m’habiller . À huit heures , je fais ma prière
& quelques réflexions.

Madem. Bonne.
Voyons , Mademoiselle , ce que c’est que

ces réflexions ?
Lady Lucie.

Je vais vous le dire , Mesdames ; mais n’aî-
lez pas croire que ce soit moi qui les ai fai¬
tes i ma Bonne me les a suggérées; & c’est
elle aussi. qui m’a enseigné la maniéré de pas¬
ser ma journée , de façon qu’elle me paroît
sort courte.

Madem. Bonne.
Vous découvrez mes secrets , ma chere;

cela n’est pas bien. Mais j’entends arriver nos
jeunes Dames : il faut remettre cette conver¬
sation à une autre fois.
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Madem. Borna.

Î ^ íous n’avons pas dit toutes nos histoí-
res , la derniere fois , & nous avons aulsi ou¬
blié la géographie5 il faut , s’il vous plaît,
commencer par*là aujourd ’hui , C’est à vous,
Miss Molfy.

Miss Molly.
Le chef des armées du roi de Syrie , ía

nommoit Naaman.  II étoit fort aimé de fou
maître , parce qu’il étoit un grand capitaine
& un fort honnête -homme : mais il lui étoit
arrivé un grand malheur ; il étoit devenu lé¬
preux , c’est-à-dire , qu’il étoit couvert , de¬
puis la tête jufqu’aux pieds , d’une galle af¬
freuse. II avoit dans fa maison une fille if.
raélite , qui avoit été esclave, & comme or*
la traitoit bien , elle étoit fort attachée à son
maître , & avoit une grande compassion da
triste état dans lequel il étoit réduit . Un jour
elle dit à fa maîtresse, je fuis sûre que le pro¬
phète Elisée  guériroit mon maître , s’il vouloit
í’aller trouver . Naaman  ayant fait savoir cela
au roi son maître , ce prince lui donna un®
lettre par laquelle il prioit le roi d’ifraël ds

Tome II.  F
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guérir Naaman  de sa lepre. Le roi d’Ifraë!
ayant reçu cette lettre , déchira ses habits,
comme c’étoit la coutume quand on avoit
une grande affliction , & dit : suis-je un Dieu,
pour guérir les malades ? On voit bien que
le roi de Syrie me cherche querelle. Elisée
ayant appris cela , envoya dire au roi d’Is-
raël : pourquoi vous affligez-vous ? Que cet
homme vienne ici , & qu’il sache qu’il y a
tin prophète du vrai Dieu en Israël. Naaman
étant venu à la porte d’Elisée,  le prophète
lui envoya dire de íe laver sept sois dans
le fleuve du Jourdain . Naaman , à ces paroles,
se mit en colere & dit : je croyois qu’il sor-
tiroit au devant de moi , qu’il invoquerait
le nom de son Dieu , & qu’il toucherait ma
lepre. N’avons - nous pas , dans la Syrie , des
eaux aussi bonnes que celles du Jourdain?
II s’en aìloit donc tout fâché ; mais ses ser¬
viteurs , lui dirent : Seigneur , si le prophète
vous eût commandé des choses fort diffici¬
les , vous eussiez dû lui obéir ; pourquoi
donc ne faites-vous pas une chose si aisée,
puisqu’il vous l’ordonne ? Naaman  pensa que
ses domestiques avoient raison , & s’étant lavé
sept fois , il fut guéri de fa lepre. Alors il
vint remercier le prophète, - & lui apporta
des préíëns magnifiques , en lui promettant
de n’avoir jamais d’autre Dieu que le Dieu
d’Israël. Elisée, quoiqu ’il fût fort pauvre s
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eomrae vous Pavez vu , ne voulut recevoir
aucun préíent de Raaman , ce qui fâcha beau¬
coup son serviteur ; & lorsque Raaman  fut
parti , ce valet avare courut après lui , & lui
dit : Seigneur , il vient d’arriver chez mon
maître un fils de prophète , qui est pauvre,
& mon maître m’a dit : courez après Raa¬
man , & lui demandez deux robes & uns
somme d’argent , que je veux donner à cet
homme. Raaman  lui donna ce qu’il deman-
doit , & ce domestique à'Elisée  porta cet ar¬
gent & ces deux robes dans une maison où
il les cacha. Quand il fut retourné , Elisée
lui dit : d’où venez-vous ? D’aucun endroit,
répondit le serviteur . Pourquoi mentez-vous,
dit le prophète ? j’étois présent , lorsque vous
avez reçu l’argent & les robes : gardez - lesj
mais en même tems , gardez la Sepre de Raa¬
man , pour vous & pour votre postérité. A
peine le prophète eut - il achevé de parler,
que son valet fut couvert de lepre , en pu¬
nition de son avarice , de son vol , & de son
mensonge.

Madem. Bonne.
Vous voyez , Miss Molly,  combien Pava-'

ri ce est un vilain péché. Ce serviteur du pro¬
phète devient un menteur & voleur,par amour
de l’argent . Cette paffion change le carac- .
tere , & au lieu de diminuer avec Page, com¬
me les autres paíïìons , elle va toujours en

F %
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augmentant . Continuez , Lady Charlotte, â
après que nous aurons fini nos histoires»
je vous raconterai la mort terrible de deux
avares , arrivée de notre tems.

Lady Charlotte.
Le roi de Syrie, qui avoit dessein de détruire

le royaume d’Hraël , y envoyoit souvent des
troupes pour faire des entreprises ; mais c’é-
toit presque toujours inutilement , parce que
le prophète Elisée  avertissoit le roi d’Israël,
qui se tenoit sur ses gardes. Le roi de Syrie»
voyant que tous ses desseins étoient décou¬
verts , crut qu’il y avoit quelques-uns de ses
sujets qui le trompoient . Ses serviteurs lui
dirent : Seigneur , personne ne vous trahit ;
mais ne savez-vous pas qqe le prophète Elisée
fait tout ce que vous dites , quand même
vous parleriez tout seul dans votre cham¬
bre . Le roi voulant se venger A'Elisée, en¬
voya un grand nombre de soldats , pour le
prendre dans úne ville où il étoit . Le ser¬
viteur du prophète voyant ces soldats ,
eut une grande peur ; mais Elisée  lui dit:
ne voyez - vous pas que ceux qui nous dé¬
fendent font en plus grand nombre que
ceux qui nous attaquent ? En même tems »
il pria Dieu d’ouVrir les yeux de ce servi¬
teur , qui vit toute la montagne couverte de
chevaux & de chariots de feu. En même
tems , Dieu , à la prière du prophète , éblouit
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les yeux de eeux qui venoient pour le pren¬
dre , & il leur dit : suivez - moi , je vous
menerai dans un lieu où vous trouverez
l’homme que vous cherchez. Ils le suivirent,
& il les mena dans la ville de Samarie , ca¬
pitale du royaume d’Israël. Alors leurs yeux
furent ouverts , & ils eurent une, grande
peur , de se voir au milieu de ses ennemis,
& en leur pouvoir . Le roi d’Israël demanda
k Elisée,  tuerai - je ces gens - là ? Gardez-vous
en bien , dit le prophète ; au contraire , don¬
nez leur à boire 8c  à manger. Ces gens - là
étant retournés vers leur maître , ils lui ra¬
contèrent le bon traitement qu’ils avoient
reçu , & le roi de Syrie en fut si touché,
qu’il laissa les Israélites en repos pour un peu
de tems.

Cependant les enfans des prophètes , qui
se tenoient auprès Elisée  fur le Carmel,
le prierent de venir avec eux , parce qu’ils
vouloient aller couper du bois pour se faire
des cabanes. Le prophète y consentit , &
l’un d’eux ayant laissé tomber sa coignée
dans l’eau , vint tout affligé , lui raconter ce
malheur . Ce qui le fâchoit le plus , c’est que
cette coignée n’étoit pas à lui , & qu’il l’a-
voit empruntée . Elisée  le consola , 8c  lui ayant
demandé an quel endroit le fer étoit tombé,
jl y jeta un morceau de bois, & le fer ce»
vint fur l’cau.

* 1 .
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Madem. Bonne.

Remarquez , Mesdames, que le meilleur
moyen de désarmer nos ennemis , est de leur
rendre le bien pour le mal. Si Elisée  eût con¬
senti à la mort de ces hommes qui vouíoient le
prendre , il n’eût pas procuré la paix aux Is¬
raélites.

Remarquez encore , avec quel®foin Dieu
garde ses serviteurs . Si nous avions les yeux
ouverts , nous verrions que Dieu nous en¬
vironne fans celle de son secours , pour nous
délivrer de mille périls que nous ne comtois,
sons pas. De combien d’accidens fâcheux ,
Dieu ne nous a - 1- il pas sauvés ? Nous con-
aioitrons tout cela au jour du Jugement.

Lady Mary .
Ma Bonne , vous nous avez promis une

histoire.
Madem. Bonne.

C’est celle d’un magistrat nommé Monsieur
Tardieu.  Je vous le nomme , Mesdames , par-
ce que c’est une chose publique . Cet homme,
qui étoit fort avare , voulut se marier . Ce
n’étoit ni la beauté , ni la jeunesse , ni la
vertu , qu’il recherchoit dans une épouse ; il
vouloit une femme riche & auffi avare que
lui . II la trouva telle qu’il la souhaitoit ; car
ilst ’y eut jamais , je crois , une femme auííì
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intéressée; son mari , auprès d’elle, pouvoit
passer pour un homme libéral. II acheva dé
se perdre dans la compagnie d’une telle fem¬
me. Un volume entier ne íeroit pas assez
grand pour contenir le récit de toutes les vi¬
lenies de ces deux personnes. Cette femme
commença par mettre dehors les domestiques,
& enluite elle inventa des moyens jusqu’alors
inconnus , pour gagner ou épargner l’argent.
Son mari vendoit la justice , & quand un cri¬
minel avoit beaucoup d’argent , il étoit sûr
(savoir sa grâce. Comme on connoissoit l’-hu-
meur de ce juge , tous ceux qui avoient de
mauvaises affaires , lui faisoientdes présens*
Un jour , on lui apporta deux dindons ; fa
femme garda le plus petit , qu’elle fit cuire
elle - mème pour leur dîner , & envoya ven¬
dre l’autre au marché , parcc qu’il étoit ex¬
trêmement pesant. Quel fut sou désespoir,
lorsqu’eile apprit que le plaideur qui .lustavoit
fait ce présent , avoit mis une bonne somme
d’or dans le ventre ! Elle manqua à en deve¬
nir folle. Elle voioit tout ce qu’eîle pouvoit
attrapper , & n’entroit jamais chez un pâtis-
fier de Tes voistns , qu’elie ne lui prît quel¬
ques biscuits. Cet homme , pour la punir &
fe venger, mit un vomitif dans un biscuit qu’il
laissa traîner exprès , ce qui la rendit extrê¬
mement malade. Eilese faisoit des jupes avec
des theses de satin dont on faisoit présentà

F 4 ,
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son mari. Je vous ai dit qu’elle avoit ren¬
voyé ses domestiques , & qu’elle vivoít feule
avec son mari ; elle avoit fait faire des serru¬
res qui s’ouvroient par un secret , & il n’y
avoit qu’eux qui sussent les ouvrir ; cette pré¬
caution ne put lui faire éviter son malheur.
Des voleurs trouvèrent le moyen de se glisser
dans sa maison , &l’égorgerent avec son ma¬
ri . II est vrai que ces voleurs ne purent ja¬
mais sortir , parce qu’ils ne -savoient pas le
secret des portes ; ainsi on les trouva dans la
cheminée , où ils s’étoient cachés ; mais leur
châtiment ne rendit pas la vie à ces avares »
qué personne ne plaignit.

Lady Mary.
Ma Bonne , vous nous avez dit dans la

derniere leçon que le prince Pythius  avoit de*
mines d’or : je ne fais pas ce que cela veut
dire } apprenez - le nous.

Modem. Bonne.
De tout mon cœur , ma chere. Vous voye*

que le dessus, ou la surface de la terre produit
des arbres , de l’herbe , des fleurs & des fruits.
Et bien , le dedans de la terre produit les mé¬
taux , dont le premier & le plus parfait est
For.

Lady Mary.
Comment » ma Bonne ? les guinées se trou-
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vent - elles dans la terre , comme les choux
dans le jardin ?

Madem. Bonne.
Pas tout - à - fait , ma chere ; l’or est d’a-

fcord mêlé avec de la terre . Quand on a dé¬
couvert qu’il y a des mines d’or dans un en¬
droit , ou qu’on le soupçonne , on sait des

'ê trous fort profonds dans la terre ; on y fait
descendre des hommes , & ces misérables font
quelquefois écrasés sous la terre qui s’ébou-
le , c’est- à- dire , qui retombe sor eux. On
tire de grands paniers de cette terre , qui est
mêlée avec for que l’on sépare. On prend en¬
suite celui dont on veut faire des guinées , &
on le porte à la Monnoie , pour le travailler.

Miss Belotte.
Mon Dieu ! ma Bonne , que ces pauvres

gens qui travaillent dans les mines , font à
plaindre !

Lady Spirituelle.
CeUX qui vont chercher des perles au fond

de la mer , ont encore plus de peine. J’ai
lu il y a quelque teins , qu’ils y trouvent de
gros poissons qui les mangent.

Lady Mary.
C’est pour rire qu’on a écrit cela , Mada¬

me ; est - ce qu’il y a des poissons assez grands
pour manger les hommes ?

Madem. Bonne.
Vraiment, ma chere» il y a des poissons
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auffi grands que cette chambre , d’autres auflî
grands qu’une maison, ce. sont les baleines;
mais ce ne font pas ceux - là , qui font du mal
aux pauvres pêcheurs de perles ; il y en a
une quantité d’autres qui font beaucoup plus
petits , & qui íont extrêmement dangereux.
Le Requin , par exemple , n’est pas plus
grand qu’un veau ; mais il a des dents tran¬
chantes comme desraíoirs , & il coupe d’un
feu ! coup la jambe ou la cuide d’un homme:
heureusement on le voit venir de loin. J’ai
oui dire à un de mes amis qui a beaucoup
voyagé , qu’étant un jour dans un vaisseau
par un tems extrêmement calme , il lui prit
envie de fe baigner . 11 descendit donc dans la
mer , & fe tenoít à une corde. Tout d’un coup
il vit venir un de ces cruels animaux , & il
n’eut que le tems de crier qu’on le hijsât,
c’est - à - dire , qu’on le tirât avec cette corde.
Quand il fut hors de seau , & tout près du
bord du vaisseau, le poisson s’élança en l’air,
pour lui attraper la jambe , mais heureusement
il le manqua.

Lady Charlotte.
J ’avois pirié des poissons qu’on pêchoit ;

je peníois que c’étoit dommage de les tuer,
puilqu ’iis ne faiíoient mal à personne ; mais à
présent on pourroit les détruire tous , fans
que j’en susse touchée.
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Miss Champêtre.
Nous avons beaucoup d’étangs dans notre

terre , & l’on y pêche très - souvent. La pre¬
mière fois que je vis pêcher , j’étois fort pe-
titealors , je me mis à pleurer , lorsque je vis
]es pauvres poissons se débattre sur Fherbe
avant de mourir ; mais tout à coup il me vint
une pensée. Pour attraper ces poissons on mét¬
roit au bout de la ligne des vers , ou des pois¬
sons fort petits. Je me dis donc à moi - mê¬
me , si ces gros poissons n’avoieut pas voulu
manger leurs petits camarades , ils n’auroient
pas été pris ; c’est leur cruauté envers leurs
semblables, qui est cause de leur mort; ils ne
méritent donc pas que je les plaigne. Effectû
yement depuis ce teins - íà , je pêche fort bien
moi - même , fans avoir aucune compassion
pour les poissons que je prends. Les grands,
qui aiment à manger ceux qui font plus pe¬
tits qu’eux , méritent d’en trouver de plus
grands qu’eux , qui les mangent à leur tour,

Lady Spirituelle.
Véritablement cela est juste ; mais pour

revenir à nos pêcheurs de perles , ce font des
hommes qu’on accoutume dès leur jeunesse à
retenir leur respiration ; on les nomme plon~
geurs.  Quand ils ont pris Fhabitude de res¬
ter quelque tems dans Peau fans respirer , on
leur attache un panier devant eux , puis on
leur passe une corde par dessous les aisselles*
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& on leur attache une autre corde à la main.’
Cette corde tient à une cloche qui est au bord
du bateau. Dans cet équipage , on les des¬
cend au fond de la mer , & ils se dépêchent de
remplir leurs paniers d’huitres . Quand il est
plein , ou qu’ils ne peuvent plus retenir leur
haleine , ils sonnent la cloche , on les retire,
puis ils retournent encore. Ce qu’ilya de sin¬
gulier , c’est qu’on dit qu’en touchant ces huî¬
tres , ils commissent s’ilya de grosses perles
dedans , & qu’il arrive quelquefois qu’ils ou¬
vrent ces huîtres &avalent les perles.

Maàem. Bonne.
Je l’ai oui dire aussi ; mais cela me paroit

difficile à croire. Si cela est vrai , nous ne
pouvons assez admirer la folie des hommes
qui semblent compter leur vie pour rien,
quand il s’agit de s’enrichir ; car ils peuvent
fort bien étouffer , pendant le tems qu’ils em¬
ployeur à ouvrir ces huîtres . Dites - nous vo¬
tre histoire , Miss Sophie.

Miss Sophie.
Les Israélites, après avoir été quelque tems

en paix avec les Syriens , virent recommencer
la guerre , & le roi des Syriens mit le siégé de¬
vant Samarie. Comme il n’y avoit pas beau¬
coup de vivres dans cette ville , il y eut bien¬
tôt une si grande famine , que la tête d’un
âne fut vendue quatre - vingts pieces d’argent ;
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Vns petite mesure d’ordure de pigeon , fut
auffi vendue cinq pieces.

Un jour que le roi d’Israël paísoit sur la
muraille , une femme lui cria : Seigneur , ren¬
dez - moi justice. Quel mal vous a - t - on fait,
lui demanda le roi ? Seigneur , lui répondit-
elle , ma voisine & moi nous sommes conve¬
nues de manger nos enfans : hier , j’ai fait
bouillir le mien & j’en ai donné la moitié à
cette femme ; & aujourd ’hui elle a caché son
fils , & ne veut pas m’en donner la moitié. Le
roi , saisid’horreuri déchira íes habits , & l’on
vit qu’il avoit un sac sur sa chair pour fléchir
la justice de Diep ; mais aulieu de porter ce
sac, il auroit dû renoncer à ses mauvaises in¬
clinations , & c’est à quoi il 11e pensoit pas ;
au contraire , il se mit dans une grande colè¬
re , & jura de faire couper la tête à Elisée.
Comme ilenvoyoit des soldats pour le pren¬
dre , le prophète , qui étoit affis avec ses disci¬
ples , leur dit : je vois le fils du meurtrier qui
envoyé des soldats pour me tuer . Le roi í’ui-
voit ces soldats, & le prophète lui dit : demain
à cette heure , le bled & Forge se donneront
presque pour rien aux portes de Samarie. Un
seigneur qui aceompagnoit le roi , dit à Eli¬
sée : à moins que Dieu ne faíse pleuvoir des
vivres , cela ne se peut. Elisée  lui répondit:
vous le verrez ; mais vous n’ea mangerez
pas.
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Cependant Dieu fit entendre aux oreilles

des Syriens , un grand bruit de chariots & de
chevaux ; & comme ils crurent qu’il venoit
une grande a; mée au secours de Samarie , ils
se sauvèrent en grande hâte & abandonnèrent
leurs vivres & leurs bagages. Le camp relia
donc tout seul , & personne ne savoit cela
dans la ville. Dans ce tems - là, les lépreux n’a-
voicnt pas pernuffion de demeurer dans la vil¬
le , ils croient obligés de relier hors des por¬
tes : or ii y avoit quatre de ces lépreux qui
prirent rélòlution d’alier se rendre aux Sy¬
riens ; car ils disoient en eux - mêmes : il vaut
mieux que ces gens - là nous tuent , que de
mourir ici de faim. Ils furent fort étonnés de
trouver le camp abandonné ; & ayant bu &
mangé , ils prirent ce qu’il y avoit de meil¬
leur & furent le cacher. Bientôt après ils se
reprochèrent de ne pas donner cette bonne
nouvelle à la ville : ils y revinrent donc , &
comme il étoit nuit , on fit éveiller le roi . Iì
crut d’abord que les Syriens s’étoient mis en
embuscade’; & pour le découvrir , il envoya
deux hommes à cheval. 11 ne pouvoit pas en
envoyer une plus grande quantité ; car on
avoit mangé tous les chevaux , & il n’en ret
toit que cinq dans toute la ville. Ces deux
hommes trouvèrent tous les chemins cou¬
verts d’habits & d’autres choses, que les Sy¬
riens avoient jetés , pour fuir plus vite , & ils
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revinrent dire cela au roi. Alors le peuple cou¬
rut en foule au camp ennemi ; mais pour em¬
pêcher qu’il n’y eût du désordre à la porte , le
roi commanda à ce seigneur qui avoit douté
de la parole à1 Elisée,  de s’y tenir . II vit vérita¬
blement la grande quantité de bled qu’on y
apportoit , & qu’on vendoit à très - bon mar¬
ché ; mais il n’en goûta pas ; car il fut écraíé
par la foule. Ainsi la parole que Dieu avoit
dite par son prophète , fut accomplie.

Miss Belotte.
Cette histoire fait dresser les cheveux à la

tète j une mere manger son fils !
Mss Sophie.

Ma Bonne , j’ai entendu dire qu’il y a des
peuples qui tuent leurs peres quand ils font
vieux , & qui les mangent ensuite ; cela est-
il vrai ?

Madem . Bonne.
Les Iroquois , peuples qui habitent dans

l’Arnérique Septentrionale , lefaifoient autre¬
fois ; mais à présent ils ne le font plus. N ’al-
lezpas croire , mesenfans , qu’ils fissent cela
par méchanceté. Tout au contraire , quand
les Européens vinrent dans leur pays , &
qu’ils furent que chez nous on laissoit vivre
les vieilles gens, & qu’on les enterroit ensuite ,
ils nous trouvèrent fort cruels. Quelle barba¬
rie , disoient - ils , de laisser souffrir des per¬
sonnes qui nous ont donné la vie , & de les
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jeter ensuite dans un trou pour être mangées
des vers ! Nous avons bien plus d’amour pour
nos parens , ajoutoient - ils ; nous leur épar¬
gnons les incommodités dans une grande vieil¬
lesse, & nous leur donnons notre estomac
pour tombeau. En mangeant la chair de nos
peres, nous nous rendons présentes leurs belles
actions , & nous faisons passer leur courage
en nous , &en nos petits enfans.

Lady Mary.
Mesdames, quand j’étois petite , ma Bon¬

ne s’amusoit à se moquer de moi , & elle ma
proposoit d’être reine de ces honnêtes gens-
là.

Madeni. Bonne.
Je ne me moquois point de vous , ma che¬

re ; je cherehois à connoître vos sentimens,
& j’en fus fort édifiée. Oui,  Mesdames , je
dis à ma chere Mary  que les reines de ce  pays-
là n’avoient que des habits de peau , des col¬
liers de coquillages ; qu’elles couchoient quel¬
quefois dans la neige , & qu’eiles étoient très-
mal nourries . Tout cela ne la dégoûta point,
elle consentoit de bon cœur à souffrir toutes
ces incommodités , pour faire connoître Je
bon Dieu à ces pauvres gens , & pour leur ap¬
prendre à vivre en société.

Miss Molly.
Est - ce que ces gens- là ne connoiflent pas

qu’ily a un Dieu ? Ne voyent - ìls pas bien le
Ciel
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ciel & la terre , & ne pensent - iîs pas qu’il
fautqu ’il' y ait un Dieu , qui ait fait toutesces belles choses ?

Madem. Bonne.
Vous avez raison ma chere ; les peuples

Jes plus barbares ont été frappés du grand
spectacle de l’Univers , & ont compris que les
hommes n’ayantpu faire ce qu’ils admiroient ,il falloit nécessairement qu’il y eût quelquechose au - dessus de l’homme , qui méritoit
leur respect & leurs adorations . Chaque peu¬
ple s’est fait, à cet égard,des idées particulières.
Les peuples du Pérou adoraient le soleil, auíEbien que ceux du Mexique. Les Iroquois &
les autres Sauvages de l’Amérique Septentrio¬nale ,disent qu’iiy a un grand esprit qui a touc
fait , & ils l’adorent . Ils croyent qu’il y a
au dessous de lui plusieurs esprits, qu’ils ap¬
pellent Manitous , dont les uns font bons &les autres mechans. Ce qu’il y a de singulier,c’est qu’ils honorent davantage les mauvaisque les bons , & qu’ils leur font quantité de
préfens.

Lady Violente.
Cela est bien ridicule j & pourquoi font-ils cela, ma Bonne ?

Madem. Bonne.
Par la même raison que quelques peuples del’Asie prient & honorent le diable plus que

Dieu , quoiqu’ils en ayent l’idée. Dieu est ûTome II. G
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bon , disent - ils , qu’il n’a pas besoin d’èíf*
prié pour n̂ous faire beaucoup de bien , cela
lui est naturel . Mais comme le diable est un
méchant , il a bésoin d’être désarmé par nos
prières & nos présens , fans quoi il se laisseroìt
aller au penchant dominant qui le porte à
nous faire du mal.

Miss Belotte.
Les Iroquòis croyent - ils qu’il y a un pa¬

radis & un enfer?
Madem. Bonne.

Ils croyent que l’ame est immortelle , &
qu’elle va après la mort dans un grand pays
où elle fera traitée selon ses œuvres. Les âmes
de ceux qui ont bien vécu , trouveront dans
ce pays beaucoup d’animaux & de poissons,
ensorte qu’ils pourront chasser& pêcher tout
à leur aise. Ellesy -auront aussi de grands fes¬
tins , où l’on chantera & dansera beaucoup.
Comme ces peuples passent leur vie à chasser
& à pêcher , & qu’ils aiment passionnément
la musique & la danse , ils font de ces choses
le bonheur de l’autre vie. Quand un Iroquois
meurt , on enterre avec lui son arc , ses fléchés
& les autres choses dont on croit qu’il aura
besoin dans l’autre vie. Ils ont aussi des es.
peces de prêtres, qu’ils nomment Jongleurs $
quand ils font malades , ils les font venir
pour chasser le mauvais Manitou qui cause
leurs maladies. Ce Jongleur fait des contor-
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Mons, des grimaces , & si le malade guérit,
ces pauvres gens lui en ont beaucoup d’obli-
gadon , & lui font de grands préscns.

Lady Violente.
Vous ne sauriez croire , ma Bonne , com-i

bien j’aime àconnoître les mœurs de tous ces
peuples. Je vous prie de nous dire tout ce
que vous en savez.

Madem . “Bonne.
Ils habitent par villages , c’est- à - dire,

qu’une certaine quantité de ces Sauvages se
bâtissent des cabanes à côté l’une de l’autre.
Alors ils se choisissent un chef parmi ceux
qui se sont distingués à la guerre.

Miss Sophie.
Et avec qui ces peuples font - ils la guerre?

Madem . Bonne.
La feule Amérique Septentrionale est d’une

grandeur prodigieuse , encore n’a - t - on pas
étéjusqu ’au bout . Ce grand & vaste pays est
tout rempli de bois & de lacs , & peuplé d'uns
infinité de nations toutes différentes les unes
des autres , c’est - à dire , qu’ils ont une autre
physionomie. Les uns font blancs comme
nous , d’autres ont la couleur olivâtre ; les
uns ont la tête plate , les autres l’ont poin-
tue . Tous ces peuples se font continuelle-
ment la guerre , & ils la font d’une maniéré
si cruelle qu’ils parviennent enfin à se détrui¬
re. Ils tuent leurs prisonniers de guerre&

G %
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les font rôtir , pour les manger ; mais n’aile»
pas croire qu’ils attendent qu’ils soyent morts,
pour les faire cuire : on les rôtit tout vivans
& à petit feu , c’est - à - dire , qu’ils font loin
du feu , & restent fort long - tems à souffrir ,
avant que de perdre la vie.

Lady Mary.
Comment les autres ont - ils le courage

d’entendre les cris que doivent jeter ces pau¬
vres malheureux que l’on fait tant souffrir?

Madem. Bonne.
Ceux que l’on brûle ainsi ne crient point,

ma chere ; ils seroient déshonorés , & passe-
roient pour n’avoir point de courage. Au
contraire , tls composent une chanson,qu ’ils
nomment leur chanson de mort , dans laquelle
ils racontent toutes leurs belles actions , &
ces belles actions sontd ’avoir brûlé plusieurs
hommes de la nation de ceux qui les brû¬
lent actuellement ; ils chantent ainsi jufqu’à
leur mort , & comme s’ils n’étoient pas assez
tourmentés par le feu , les femmes & les cii-
fans fe divertissent à les tourmenter encore.
Quelquefois , il y a des gens prisonniers as¬
sez heureux pour éviter ce cruel traitement.
Une femme sauvage qui a perdu un fils dansle combat , a la liberté d’en choisir un autre
parmi les prisonniers , & alors il est regard*
comme le fils de celle qui l’a adopté.
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Lctdy Violente.
Ces gens - là qui chantent pendant qu’on

les brûle , ont été fans doute à l’école chez
les Lacédémoniens. Vous souvient - il , nia
Bonne , de cet enfant qui avoit volé un re¬
nard ?

Madem. Bonne.
Je m’en souviens , ma chere ; mais il y a

peut - être quelques - unes de ces Dames , qui
ne savent pas cette histoire ; ainsi je vous pris
de la raconter , & toutes les fois que vous en
saurez quelqu’une qui viendra à propos de cc
que nous dirons , je vous prie de la raconter
auíïi ; cela vous habituera à parler françois.

Lady Violente.
Si j’avois su votre intention , ma Bonne ,

je vous en aurois déja raconté quelques - unes;
par exemple , quand vous nous avez parlé
des Iroquois , qui tuent leurs peres pour
leur épargner les incommodités de la vieil¬
lesse, cela m’a rappellé cet excellent remede
contre la colique , que vous m’apprîtes il y a
deux ans. Je vais commencer par l’histoire
du petit garçon de Sparte , & je dirai l’autre
ensuite.

Dans la ville de Sparte , on donnoit per-
jniífionaux enfans de venir dans les salles pu¬
bliques où l’on mangeoit , & d’y voler tout
ce  st u’ils pourraient , pourvu qu’on ne s’en
apperqût pas i car si l’on découvrait leur vol,

Q 3



îsr XII . D I A L O G V %.

ils seroient méprisés , & ils craignoient le mé¬
pris plus que la mort. Un jour , un jeune gar¬
çon vola un petit renard , & le cacha fous fa
robe . Ce renard qui s’impatientoit d’être mal
à son aise , déchira tout le ventre du petit
garçon . Vous sentez bien , Mesdames , qu’il
devoit souffrir les plus grandes douleurs ; ce¬
pendant il ne jeta pas un cri , dans la craintequ ’on ne découvrît son vol , & il tomba mort
sans s’ètre plaint.

Miss Molly. ■
Ce doit être un joli pays , que Sparte , puis.

qu’on accoutumoit les enfans à voler ; on n’é-
toit pas en sûreté dans fa maison , & les
gens riches étoient à tout moment en dan¬
ger de devenir pauvres.

Madem. Bonne.
11 n’yavoit ni pauvres ni riches à Sparte,

comme nous vous l’expliquerons la premiers
fois . . . Mais , qu’avez - vous Lady yiolente ,
vous faites une vilaine grimace ; qu’est - ce quivous fâche , ma chere ?

Lady Violente.
Ne voyez - vous pas que Miss Molly m ’a

Interrompue ? j’avois enGore une autre histoi¬
re à raconter ; que ne me l’a-1 - elle laissé dire
avant de parler?

Madem. Bonne.
Ecoutez - moi bien , ma chere . Si cela

vous étoit arrivé Tannée passée, je n’aurois eu
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garde de vous reprendre ; vous étiez alors une
sotte petite fille qu’il falloit flatter ; mais au¬
jourd’hui que vous êtes une Dame raisonna¬
ble & pleine d’esprit , je vous dirai que vous
êtes une orgueilleuse , & un esprit mal fait, de
bouder pour une semblable bagatelle. J’avoue
qu’i!eût été plus poli à Miss Moìly  d ’attendre
pour parler que vous enfliez fini , car il ne
faut jamais interrompre personne ; mais pares
qu’elle a manqué de politesse , faut - il que
vous manquiez de bon sens ? Y a- 1- il rien
de si sot que de se fâcher contre une personne
qui n’a pas eu dessein de vous offenser ? Coiir
venez- en , ma chere , & au lieu d’être fâchée
contre votre compagne , pensez au contraire
qu’il seroit fort heureux de rencontrer sou¬
vent de pareilles aventures , parce que cela
vous accoutumeroit à vaincre vos passions,
L sur - tout à être contrariée . Vous n’aime?
pascela , ma chere... mais vous riez.

Laày Violente.
Oui , & je pleure en même tems , quand

je perse que pour avoir la liberté de me dire
des injures , vous avez commencé à me faire
des complimens, je ne puis m’empècher de
rire de votre ruse. Vous avez bien de la ma¬
lice , nia Bonne ; vous ressemblezà Maman :
^uand elle veut me faire prendre uns medo-
eine , eilel’enveloppe dans des confitures.

G 4
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Madem . Bonne.

Et queì mal y a - t - ilà cela , ma chere?Pourvu qu’on puisse venir à bout de vous fai¬re prendre la médecine , qu’importe la choiedans laquelle on f enveloppe. Etes - vous fâ¬chée que j’aye cherché àvous mettre de bon¬ne humeur , en vous flattant un peu , pourvous engagera bien recevoir la petite correc¬tion que j’avois envie de vous faire.
Lady Violente.

J ’en fuis bien aise , & j’en fuis fâchée toutà la fois. J ’en fuis bien aise, parce que peut-être je me ferois mise en Colere fans cela; maisje fuis fâchée d’êtreencore si sotte , qu’il fail¬le prendre tant de précautions avec moi , ceame rend honteuse.
Madem . Bonne.

Voilà d’excellentes dispositions, bail¬leurs , ma chere , quand je dis quej ’ai com¬mencé par vous flatter , je m’exprime mal; jen’ai point exagéré ; il est certain que rousvous êtes si fort corrigée, que vous n’êtes plusreconnoissable ; il est vrai aussi, qu’il resteencore un grand ouvrage à faire ; mais je ré¬ponds que vous en viendrez à bout , ce qui11em’empêchera pas de prendre toujaurs envous avertissant de vos fautes , toutes les pré¬cautions que je croirai nécessaires pour nevous pas fâcher ; la politesse & l’hurranité l’e-arigent. Je ferois très - contente si j; pouvois
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vous apprendre par monexerpple , comment
vous devez reprendre ceux qui dépendront
dévoua quelque jour . Lapremiere fois nous
écouterons votre histoire , & nous dirons un
mot des loix des Lacédémoniens : aujour¬
d’hui nous n’avons que le tems nécessaire
pour répéter la géographie.

Lady Louise.
Comme vous nous avez1 beaucoup parlé de

l’Âmérique , aujourd’hui , voudriez - vousavoir la bonté de nous donner une idée de
cette partie du monde.

Madeni. Bonne.
De tout mon cœur , Mesdames ; Lady Sen¬

sée, dites à ces Dames tout ce que vous sa¬
vez au sujet de l’Amérique....

Lady Sensée.  .
On appelle l’Amérique le Nouveau Monde,

parce qu’elle n’a été découverte qu’en 1493.
On croit pourtant áque les anciens en avoienc
quelque connoiflance , & que e’étoit ce vaste
continent qu’ils nommoient Plsla Atlanti¬
que. Quoique ce soit Christophe. Colomb, Gé¬
nois , à qui l’on doit la découverte de ce
grand pays , l’honneur en est demeuré à Ves-
puce Améric, qui lui a donné son nom. L’A-
merique étant située dans trois zones , a des
climats très - différens. Dans quelques en¬
droits , il y fait des chaleurs prodigieuses , en
d’autres un froid exceffif, & en d’aiìîrss }e
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climat est tempéré. On divise l’Amérique SN
Méridionale , & en Septentrionale . La Méri¬
dionale , est une grande presqu’isle , qui a
1530 lieues de longueur , & 940 de largeur.

Lady Lucie.
Je vous demande pardon , Madame , ne

vous trompez - vous point ? cette partie de
l’Amérique a - t -elle une st prodigieuse lon¬
gueur ?

Madem. Bonne.
Elle ne se trompe pas , ma esterez cette partie

du monde est plus grande que les trois autres.
Je me souviens d’avoir oui dire que M. Pen
& Milord Baltimore  ont eu un procès pour

•des terres qui leur appartenoient dans ce
pays . II étoit question de la trente - deuxième
partie du monde.

Miss Champêtre.
La terre ne fait pas un objet aussi considé¬

rable en ce pays - là qu’ici ; j 'y fuis héritière
d’uneisle dont on dit des merveilles , & qui
me reudroit une grande Dame , si on pouvoic
la transporter dans ces quartiers.

Lady Louise.
Eh ! ma chere , vous qui avez un si grand

amour pour la solitude , vous devriez vous
transporter dans cette isle ; comme vous en
seriez souveraine , vous pourriez en fermer

: Ventrée à tous les hommes , & vous y feriez
aiiíïi ículë que veus le souhaitez.
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Miss Champêtre.

Vous vous moquez de moi , ma chere y
mais j’entends raillerie . Je fuis pourtant bien
aise de vous dire que je ne fuis point une
mifantrope , ni une sauvage j j’aime la so¬
ciété , & si je pouvois toujours me trouver en
une compagnie telle que celle - ci , je vous
jure que je neregretterois pas ma solitude. Je
vais vous dire pourquoi j’aime mes bois : c’est
que les arbres font muets & ne me disent pas
d’impertinences , au lieu qu’à Londres , je
fuis obligée de passer une partie de ma vie à
en écouter. On dit qu’òn a trouvé une manié¬
ré de caractère , ou plutôt de traits , pour pein¬
dre les conversations , je vous assure que je
peindrois dans une page toutes ou du moins
la plus grande partie de celles que j’ai enten¬
dues , depuis que je fuis ici ; tout roule fur
une vingtaine d’impertinences qu’on répéts
de mille maniérés différentes.

Maàem. Bonne.
Vous me surprenez , ma chere ; je con¬

vois la plupart des Dames que vous voyez ,
& ce font des personnes du premiermérite.

Miss Champêtre.
Cela est vrai , ma Bonne , & j’ai un vrai

plaisir quand ma mere va prendre le thé le ma¬
tin avec ces Dames ; comme elles font seules,
la conversation est charmante & j’en profite,
L’après-dîner c’est toute autre chose ; ces D3-



►1-q8 XII . D I A L O O U K.
mes d’esprit sont obligées de recevoir des sot¬tes, & de parler avec elles de toutes les pauvre¬tés dont ces dernieres ont la tête remplie.

Maàeni . Bonne.
Je les en estime davantage , ma chere ; c’est•avoir beaucoup d’eí'prn,,que de le cacher avec

fie telles femmes , & de i 'e mettre à leur por--tée. ' •
Miss Champêtre.

Oh ! je les admire auffi & je \ss estime;mais je serois bien fâchée d’ètre jamais dans
Toceasion de les imiter . Je trouve la vie tropcourte , pour perdre le tems & me gêner. II y a. mille personnes à qui les babillardes peuvent. conter tout à leur aise , toutes les fadaises

.qu ’elles souhaitent , il n’est pas nécessaire_quej’en augmente le nombre ; que sais - je si•à la fin je ne deviendrois pas. auífi sotte quetoutes ces femmes- là.
Mader/i , Bonne.

C’est - à - dire que vous croyez vous suffireà vous - nsême, & que vous prétendez nevous gêner pour perfouné ? Cela n’est pas jus¬te , ma chere ; la société ne subsiste que par
îe sacrifice mutuel qu’on se fait de ses inclina-:rions , & si vous continuez à penser comme

-VOUS faites , je vous enverrai dans votre
Jsle . '
' ’ : Miss Champêtre ,
j Ecoutez - moi , s’il vous plaît , ma Bonne.



Qpie cet exempté te rende éap 'e.
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J’aime beaucoup à me gêner pour mes amis.
Je vous promets même de me gêner pour les
autres quand il le faudra , mais cê fera tou¬
jours avec répugnance , & tant que je le
pourrai fans bleíîer la bienséance , j’en évite¬
rai les occafions. Etes - vo-us' contente de
moi à présent ?

• Madem. Bonne.
Oui , ma chere , à peu près , du moins ;

pour l’être tout - à- fait , jevoudrois que vous
pussiez être heureuse par tout ce que vous
ferez obligée de faire : cela viendra . Repre¬
nons PAmérique.

Lady Sensée.
On divise l’Amérique Méridionale en seps

parties , qui font , le Pérou , leParaguai , ls
Chili , la Terre Magellanique , le pays des
Amazones , ia Terre Ferme & le Brésil.

Le Pérou est le plus riche pays du monde,
& appartient au roi d’Espagne. II fut décou¬
vert par François Pizaro.  Lâ capitale du Pé¬
rou est Lima. Quoiqu ’il y ait peu dé rivières
dans ce pays , il est assez fertile. On trouve
dans le Pérou une grande chaîne de monta¬
gnes , qu’on nomme les Cordelieres, & qui

, font d’une hauteur prodigieuse. Dans cette
partie du monde , on trouve en même rems
les quatre faisons de f année. Au bord de la
mer , il fait une chaleur étouffante. On mon¬
te ensuite uns montagne aííez longue , mais
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sort douce , qui conduit dans une plaine oà
l'on a bâti la ville de Quito , Dans cette plain®
qui est plus élevée que nos plus hautes monta¬
gnes , on trouve toute l’année, le printems &
l’automne des fruits & des fleurs : en un mot,
il n’y fait ni chaud ni froid. Au bout de cette
plaine on trouve les Cordelieres , au haut deC.
quelles ìlfait un 6 grand froid , qu ’il est -capa¬
ble d’ôter la vie.

Lady Lucie.
Cela est - il possible, ma Bonne? Le Pé¬

rou est dans la zone torride , & ces monta¬
gnes qui font si élevées, font bien plus pro¬
ches du soleil que les bords de la mer . Com¬
ment donc peut - il y faire si froid ?

Madem. Bonne.
r Quelques fa vans en ont conclu que ce n’é-
toitpasle soleil qui étoit chaud. Nous parle¬
rons de cela quelque jour , à présent il faut
nous séparer. Nous irons demain à la campa¬
gne , & nous n’en reviendrons Jeudi que
pour la leçon ; ainsi Mesdames , je n’aurai
pas le plaisir de vous voir le matin.
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XIII.  DIALOGUE.

Madem. Bonne.

Ommençqns par nos histoires . Dites cel¬
le que vous avez apprise , Larìy Charlotte.

Lady Charlotte.
Tous les prodiges que Dieu avoit faits aux

yeux des Israélites & de leur roi , n’ayant pas
été capables de leur faire abandonner le culte
des idoles , Dieu se lassa de les supporter. Le
roi de Juda adoroit Bahal,  comme celui d’Is-
raël , car il avoit épousé une fille de Jéfabel ,
& toute cette famille étant vendue au crime
& à l’idolátrie , cette méchante femme enga¬
gea son mari à sacrifier à ses dieux. Le mo¬
ment enfin arriva,auquelDieu voulut exécuter
les menaces qu’il avoit portées contre la mai¬
son d'Achabi  voici comment cela se passa.

Le roi de Syrie étant tombé malade , en¬
voya un de ses serviteurs consulter Elisée,  pour
savoir s’il guériroit de cette maladie. Ce ser¬
viteur , qui se nommoit Hasael , demanda au
ptophete : la maladie démon maître est- elle
mortelle ? Non , lui répondit - il , & pour¬
tant il n’en relever» pas. En même tems Ha.
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sael  s’apperçut qu "Elisée,  qui ie regardoit fixe¬
ment , verlbit des larmes , ce qui fit qu’il lui
dit : pourquoi pleurez - vous ? Le prophète
lui répondit : parce que je prévois les maux
que tu feras aux liraélites , quand tu feras roi
de Syrie ; ils n’auront jamais eu de plus cruel
ennemi. Hasael  quitta le prophète , & quel¬
que tems après ayant étouffé fou maître , il
fut reconnu roi de Syrie , & déclara la guerre
aux Israélites. Le roi de Juda vint pour secou¬
rir !e roi d’ísraël, qui étoit Ion beau - frere , &
alors Elisée  dit à un des fils de prophète : cours
sacrer Jébu  comme roi d’Hraël ; car le Sei¬
gneur l’a choisi pour accomplir les menaces
qu’il a portées , & il va demander compte à
Jésabel  du sang qu’elle a sait verser. Cet hom¬
me prit une phiole d’huile , & exécuta les or¬
dres du prophète. Les compagnons de Jéhu
ayant appris qu’il venoitd ’être sacré roi , le
proclamèrent & le suivirent . II vint avec cette
troupe contre les rois d’Israël & de Juda , qui
surent tués. Comme Jéhu  rentroit dans la vil¬
le, Jésabel,  qui s’étoit coëffée& fardée pafut à
Ja fenêtre , & fit des reproches à Jéhu ; celui-
ci s’écria , n’y a- t - il point dans la chambre
quelqu’un qui soit mon serviteur ? Les do¬
mestiques de Jésabel  lui répondirent : nous
sommes prêts à vous obéir. Jéhu  leur dit :
puisque cela est , jettez cette femme par la fe¬
nêtre ; ils lui obéirent , & le sang de cette

malheureuse
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malheureuse & méchante femme rejaillit con--
*te  la muraille , son corps fut foulé aux pieds
às chevaux . Le lendemain le roi commanda

on enterrât son corps , parce qu’elle étoit
princesse> mais on n’en trouva que le crâ-

à les os des mains , les chiens ayant man-
p son corps. Après cela Jéhu  fit exterminer
les  restes de la famille d’Achab, puis il dit

il vouloit faire un sacrifice à Bahal,  &
P°Ur cela il commanda à tous les prophètes de
ce  faux Dieu de s’assembîer; il n’en manqua
Pas un seul , & Jéhu  les fit tous mourir.

Ce nouveau roi d’Israël, quivenoit d’exter¬
miner le culte de Bahal* ne servit pas le Sei¬
gneur plus fidèlement que ceux qui l’avoient
précédé ; car il conserva les veaux d’or que
Jéroboham  avoit fait fondre.

Maàem. Bonne.
Cette histoire nous fournit une belle leqôrì*

Mesdames ; quelle fut la cause du malheur dií
*°i de Juda ? L’allianee qu’il avoit contractée
avec une fille de Jésabel, qui étoit auffi mé¬
chante que sa mere. Une jeune Dame à qui
l’on propose de se marier , examine avec foiri
la figure de celui qu’on lui présente. EllepouC-
se quelquefois son attention jusqu’à s’infor-
mer de son humeur . Si on lui répond qu’il est
gaiqu ’il  aime à se divertir , & qu’il voifc
une grande compagnie , la voilà contente . Ses
jparens pendant ee tems - là s’informent de la

Tome U,  M
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fortune de celui qui demande leur fille ; s’il
est riche, tout est dit , c’est un mariage avan¬
tageux. Mais ce jeune homme est d'une fa¬
mille où l’on n’a pas beaucoup de respect pour
îa religion , & h y a quelque apparence que le
fils a sucé avec ie lait les principes de ses pa¬
ïens ; c’est un honnête - homme , répond - on,
& par un honnête - homme , on n’entend que
celui qui n’a point de vices greffiers. Com¬
bien de filles dans la société d’un tel mari,
©nt- elles vu disparoître les principes de reli¬
gion dans lesquels elles avoient été élevées , &
íè font perdues ensuite. Evitez ce danger,
Mesdames , mettez - vous bien dans l’esprit
qu’uti homme qui n’a pas de religion , ne peut
être un honnête - homme, & que très - fin ement
ii vous rendroit malheureuses.

Lady Louise.
Je vous assure, ma Bonne , que je connois

plusieurs gentilshommes qui n’ont point de
religion , & qui malgré cela font les plus hon¬
nêtes gens du monde.

Madem. Bonne.
Ils le paroissent , ma chere , mais en vérité

ils ne le font pas , ou ils font dans un danger
prochain de cesser de l’être. II n’y a que la re¬
ligion , qui puisse nous engager à vaincre nos
pallions dominantes ; il n’y. a qu’eîle,qui
puisse nous donner les secours suffifans pour
sela. La philosophie n’y est pas suffisante. Si
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notre leçon finit de bonne heure , Lady Sensée
vous rapportera une histoire qu’on a lus dans
l’adventurer , L qui est très - propre à vous
prouver ce que je vous uis. Voyons votre his¬
toire , Miss Moiiy.

Miss MoUy.
La fille de Jéfabel  qui avoit épousé le roi ds

Juda , se nommoit Athalie.  Ayant appris que
son mari avoit été tué , elle extermina tous
les princes de la maison royale , sans en excep¬
ter ses petits - fils , pàrce qu’elie vouloit ré¬
gner feule. Cependant une des sœurs du roi „>
trouva le moyen d’en sauver un qui étoit au
berceau , Payant caché dans le temple , il y
fut élevé jusqu’à l’âgedesept ans. Au bout de'
cetems , le.grand - prêtre ayant assemblé des
soldats , fit couronner cet enfant , qui se nom¬
moit Joas. Athalie  ayant entendu le bruit des
acclamations du peuple , vint au temple , &
frémit en voyant Joas  fur le trône . Mais le
grand - prêtre ne lui donna pas le tetns d’exa-
ler fa rage ; car il ordonna qu’on la tirât du
temple , & qu’on la fît mourir . Joas  n ’avoit
donc que sept ans,lorsqu’il commença à regner,-
& Pendant la vie du grand - prêtre , dont il sui-
™ toujours les conseils, il servit fidèlement
le Seigneur. Malheureusement il perdit ce fi¬
dèle ami , & ayant donné sa confiance à des
flatteurs , il devint si méchant , qu’il fit tuer le
fils de ce grand - prêtre qui lui avoit conservé

B *A
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la vie , & lui avoir servi de pere. Ses succefc
seurs imitèrent ses méchancetés ; il y en eu6
pourtant quelques - uns, qui servirent le Sei¬
gneur , mais non pas comme David,  car ils
laissèrent subsister les bocages , c’est- à - dire »
les arbres qu’on avoit consacrés aux Faux
dieux fur les montagnes ; & ils souffrirenli
que le peuple y offrît de l’encens. Pour les If.
raélites , ils continuèrent comme leurs rois à
être idolâtres , & Dieu , pour punir leur aveu¬
glement, les livra aux rois d’Aflyrie,qui les me-
itèrent dans leur pays , où ils furent captifs
fort long - tems.

Miss Sophie.
Ah ! ma Bonne , que je fuis fâchée de ce

que vous venez de m’apprendre de Joas.  Mon¬
sieur Racine  a fait une tragédie où il est si bon ,
que je l’aimois à la folie. Comment se peut-
il faire qu’un prince qui avoit eu une si belle
éducation , & qui paroissoit avoir un si bon
caractère , soit devenu si méchant & si in.
grat ?

Madem. Bonne.
La flatterie vient à bout de détruire les ver¬

tus qui paroissent les mieux établies. C’est
une peste , mes enfans , & si une fois vous
ouvrez Poreille aux discours des flatteurs , il
n 'est point de crimes dans lesquels ils ne
soyent capables de vous faire tomber . . . .
Lady Violents, vous aviez envie de nous di-
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?e une petite histoire , vous pouvez le faire à
présent. >

Lady Violente.
Ma Boqne'me dit très - sérieusement , il y  a

deux ans , qu’elie alloit m’écrire une jolie hiC.
toire ; elle mit au haut de son papier : renie-
de contre la coli.-ue.  Elle faisoit cela pour
m’exciter à la lire ; car dans ce te ms je n’ai-
mois point du tout le François. Elle réussit à
exciter ma curiosité , & je lus avec plaisir l’hiC-
toire que je vais vous raconter.

Dans le tems qu 'Alexandre étoit dans les
Indes , il rencontra des philosophes qu’on
nommoit Bracmanes. Un de ces philosophes ,
appell éCalanus, lui demanda permission de le
suivre , & l’ayant obtenue , il l’accompagna
dans ses voyages. Calanus étoit fort vieux,
& n’avoit jamais été malade. Quelque tems
après , il fut pris d’une violente colique , &
comme il n’étoit pas accoutumé à souffrir , il
«'impatienta beaucoup. Quand fa colique fut
passée, il fut trouver Alexandre , & lui de¬
manda la permission de se brûler. Le roi crut
qu’il étoit devenu fou , & lui refusa cette per¬
mission. Calanus ne se rebuta point , & lui dit:
que vous ai - je  fait , Seigneur , pour vous
en gager à me refuser la grâce que je vous de¬
mande ? j e fujs vieux , & je sens que je n’ai
plus à attendre que des douleurs & des incom-
ínodités . L’horrible colique dont j’ai ressenti

H 1
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hier les douleurs -, est passée, à la vérité , mais
elle reviendra bientôt avec la toux , la gra-
velie , le dégoût & les insomnies j laissez- moi
d.onc la liberté de prévenir tous ces maux , &
né me condamnez pas à traîner une vie qui ne
peut plus être regardée que comme un long
supplice. Alexandre,  qui n’étoit guere plus
raisonnable que le philosophe , se rendit à ce
beau raisonnement ; il permit à Çalanns  de se
brûler , & lui accorda même la grâce qu' il lui
defoandoit , de faire un grand festin pour ho-
norer ses funérailles... Çalanus  fort content,
fit dresser un bûcher , s’y coucha auiii tran¬
quillement que s’il se fût mis dans un bon lit , &
se laissa brûler sans faire aucun mouvement . Le
festin qui suivit fut digne de cette mort , plu-
fieurs personnes y burent iï exceílìvement,
qu’elles en moururent.

Eh ! bien , Mesdames , ne voilà - t - il pas
un excellent remede contre la colique ?

Miss Frivole.
Je fuis la très - humble servante du remede ,

mais je ne crois pas qu’il me prenne envie de
réprouver , je n’ai pas autant de courage que
Çalanus.

Maàem. Bonne.
Qu’appellez- vous courage , ma chere ? je

vous assure qu’il n'y a que les lâches , qui se
tuent ; une personne vraiment courageuse
supporte les maladies & les pertes ; il n’y ,a
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encore une sois que les cœurs foibles , qui
se laissent surmonter par la peine.

Lady Lotúse.
Vous  avez raison , ma Bonne , & je le

conçois bien à présent ; mais auparavant,
je vous avoue , que j’étois dans Terreur. Je
croyois que se tuer c’étoit un péché ; mais
je ne pensois pas que c’étoit une lâcheté.

Aíiss Zincs.
Ma Bonne , nous avons ehez nous un li¬

vre , qu’on appelle les Lettres Perfannes.  Ou
dit qu’il est fait par un grand homme , &
ce grand homme soutient qu’il est permis de
se tuer. II dit que la vie est un présent du
Créateur qu’il 11e nous oblige de garder qu’au-
tant qu’elîe nous est agréable , & que s’il se
trouvoit un homme accablé , sans ressource,
de toutes sortes de maux , Dieu ne pour¬
rait , fans cruauté , le forcer à garder un
présent qui lui seroit devenu funeste. Je
sens bien quelque chose au dedans de moi-
même , qui répugne à croire ce raisonne¬
ment ; mais en vérité , je ne saurois y ré¬
pondre ( * ).

( *) Quelques personnes trouveront peut-etre à
redire de ce que j’insére ceci dans mon ouvrage.
Mais cette conversation est réelle. Une Daine d eí-
prit nre dit les propres paroles que je copie , &
«ne Demoiselle de douze ans y répondit. C’est Ms-
demoiselle de Mnncbdufĉ '

H 4
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Madetn. Bonne.

Parce que vous n’avez pas pris l’habitudç
d’examiner un principe que l’on établit , per¬
mettez à Lady Sensée de discuter la proposi¬tion de cet homme ; c’est le célébré M. de
Montesquieu; il s’est bien repenti de cet ou¬
vrage les dernieres années de fa vie ; car il
M mort en bon Chrétien.

Lady Sensée.
.La vie ejì íin présent du Créateur, qiììl ne

VOUS oblige de garder qii alitant qiCeUe nous ejl
agréable. Je crois , ma Bonne , que fauteur
auroit mieux fait de dire , qiC autant qiCelfe
nous est utile. Sa proposition , dans ce cas, eût
été vraie . II ajoute ensuite , que Dieu ne pour-,
roit , fans cruauté , forcer Lhommeà garder
tm présent qui lui seroit funeste.  II explique
ensuite ce qu’il entend par une vie qui de-
viendroit funeste ; c’est , dit-il , celle où un
homme seroit accablé,sans ressource, de toutes
fortes de maux. II s’appuye fur une supposi¬
tion .fausse. lin ’est point de maux qui soyent
sans ressource; donc iì n’y a peint de situa¬
tion où la vie devienne un présent funeste ;
donc il n’y a point de situation où il soie
permis à l’homme de quitter une vie qn’il
lui est utile de garder , puisque Dieu la lui
laisse, & qu’il est très-certain qu’st la lui ôte-
rojt , si elle kjí étoic inutile.
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Miss Zina.
J ’admire comment Lady Sensée  a fait l’exa-
men de cette proposition, &nous en a montré
îa fausseté. Cependant , ma Bonne , s’i! fe
trouvoit des personnes qui lui soutinssent
qu’un homme qui auroit perdu ses biens , fa
lanté , fa réputation , ies amis , est malheu¬
reux fans ressource, que leur répondroit-elle?

Madem. Bonne.

Nous examinerons cela dans notre leçon
de philosophie. Nous traitons du bonheur ;
par conséquent il est essentiel de trouver ce
qui peut produire le malheur , qui est le con¬
traire du bonheur . Aujourd’hui il faut te¬
nir la parole que j’ai donnée à ces Dames,
& leur parler des loix de Sparte. Lady Spi¬
rituelle,  dites -nous ce que vous en savez.

Lady Spirituelle.
Je vais commencer par dire à ces Dames

ce que c’étoit que Lycurgue , qui avoit fait
ces loix. C’étoit , je pente , un forthonnête-
homme , qui avoit fort envie de pratiquer la
vertu , & de la faire pratiquer aux autres,
mais qui n’avoit jamais bien examiné en quoi
çlle consistoit. Faute d’avoir fait cet examen,
àl conduisit les Spartiates tout de travers.

Madem. Bonne.
Cela est bientôt dit , ma chere; il n’est

plus question que de le prouver.
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Lady Spirituelle.

De tout mon cœur, ma Bonne.Je vais racon¬
ter tout simplement à ces Dames ce qu’il fit
pour faire recevoir ces loix , Sc  ensuite , je
m’en rapporterai à leur jugement.

Lycurgue était frere d’un roi de Sparte,
qui mourut sims enfans , & laissa fa femme
grosse. Les Spartiates offrirent la couronne k
Lycurgue. Oh ! pour cette fois , il agit en
honnête - homme ; car il leur dit : je vous
fuis bien obligé de votre bonne volonté ; mais
si par hasard ma belle-íœur accouchoit d’un
fils , vous sentez bien que la couronne appar-
tiendroií à cet enfant , & non pas à moi. Cette
belle - sœur de Lycurgue étoit une bien mé¬
chante femme , qui suroît souhaité d’ètre
toujours reine. Ainsi elle dit à son beau-fre-
re : si vous voulez tn’épouíèr , je tuerai moix
enfant , ainsi vous ferez roi . Si Lycurgue
n’eût tenu son courage , il auroit fait punir
cette mauvaise mere ; mais comme la vie de
son enfant étoit encore entre ses mains , il
feignit d’être fort content de l’épouser , & lui
dit qu' il savoit des moyens sûrs de faire périr
son enfant auffi- tôt qu’il seroit au monde.
Quand il fut né , Lycurgue l’ôta des mains
de fa mere , & 1c fit reconnoître pour roi ; &
jusqu ’à ce qu’il sût en âge de gouverner lui-
même , il voulut bien être régent du royau¬
me , & prit ce tems pour changer les loix
de Sparte. ,
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I! y avoir dans ce pays - là , comme dans
tous les pays du monde , un très-grand nom¬
bre de pauvres & quelques personnes riches.
Lycurgue peníà que cela n’étoit pas juste , &
que tous les hommes d’un même pays dé¬
voient être égaux. Après s’ètre persuadé à
lui-même que cette égalité étoit ync chose
juste , il prit uni' bon nombre de soldats ,
& dit à tous ceux qui avoient de gran¬
des terres , qu’il falloit absolument qu’ils
les partageassent avec ceux qui n’en avoient
point , parce qu’il ne vouloit pas qu’i! y
eût à Sparte un seul homme qui eût plus
de terre que les autres . Et bien , Mesdames,
que pensez-vous de cette action?

Miss Moìly.

Je pense que Lycurgue étoit un homme
bien charitable , puisqu’il donnoit de quoi
vivre à tous ies pauvres.

Miss Belotte.
Mais , ma chere amie , pensez donc qu’il

sait l’aumône ,du bien d’autrui , & que cela
n’est pas permis . Que diriez-vous , ma che¬
re , si je prenois un couteau & que je
vous disse: Miss Moìly, je vais vous tuer  ̂si
vous ne me donnez votre argent ; voici des
pauvres qui n’ont pas un fardìn , pendant que
vous avez des guinées : cela n’est pas juste,
il faut leur partager votre argent ?
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Miss Molly.
En vérité , Madame , je dirois que vous

feriez une voleuse , que vous pouvez donner
votre argent tant qu’il vous plaira , pares
qu’il est à vous , mais que le mien ne vous
appartient pas , & que vous êtes injuste da
vouloir me forcer à le donner. Ainsi je vois
que j’ai juge comme une sotte , quand j’ai
dit qu’il etoit charitable : il etoit injuste. Qua
ne faisoit-il comme ma Bonne ? J’avois trois
guinées , que j’aimois beaucoup ; ma Bonne
m’a fait honte de mon avarice , & elle est
cause que je les ai données aux pauvres de
bon cœur. lycurgue  devoir donc engager les
Spartiates par de bonnes raisons , à partager
leurs terres , & non pas les y forcer.

Madem. Bonne.  j*
Voilà le pauvre Lycurgue  condamné fans

miséricorde. II est vrai , Mesdames, que je
pense aussi bien que vous qu’il avoir tort.
La loi naturelle est la premiere de toutes les
loix , elle défend d’ôter à un homme ce qui
lui appartient , & jamais il n’est permis de
manquer à cette loi ; mais la passion de Ly~
eurgue  étott Légalité, & il croyoit que tout
lui écoit permis , pourvu qu’il n’y eût pas dans a
Sparte un seul hommeplus riche que l’autre.

Lady Charlotte.
Si j’avois été là, je l’aurois bien attrappé i

je lui aurois laiifé prendre mes terres , puis.
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que je n’aurois pu Pempêcher : mais pouí
mon or , mon argent & mes diamans , il ne les
suroît pas eusje  les aurois plutôt enterrés.

Madem. Bonne.
Ce seroit vous qui auriez été attrappée »

ma chere ; car il trouva le moyen de rendre
l’or & Pargent inutiles.

Lady Charlotte.
Comment cela 'í

Lady Mary.
Permettez -moi de le dire , ma Bonne ; cas?

je î’ai lu cet hyver . Vous savez  bien , Mes¬
dames , qu ’on ne peut manger Pargent , ni
«’habiller avec ; il n’est bon qu’à acheter les
choses nécessairesà la vie. Or Lycurgue fit
défendre aux marchands , fous peine de la
vie , de donner aucune chose pour de l’or
ou de Pargent. Alors ceux qui avoient gardé
le leur , furent bien sots ; car ils ne fa voient
plus qu’en faire. Lycurgue, à la place de la
monnoie ordinaire , en fit faire une de fer,
A on en donna à chaque famille la même
quantité : ainsi ils furent tous exactement
auffi riches les uns que les autres ; car ils
avoient la même quantité de monnoie & de
♦erres.

Mifi Frivole.
Cela étoit bon pour le moment , Pégalité

«toit parfaite alors ; mais cela ne pouvoit
Jías durer ; il y avoit fans doute des gens plus
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gourmands les uns que les autres , ou qui vou¬
voient être mieux habillés. Ceux - là dévoient
dépenser leur monnoie plutôt que les autres ,
ce qui devoit bientôt faire des pauvres.

, ' Lftdy Spirituelle,
Lycurgue  avoir pensé cela , comme vous,

Madame , & il y avoit trouvé un remede j
il n’étoit pas permis de manger dans fa mai¬
son. II avoit établi de grandes salles où quin¬
ze familles sejaffembloient , pour manger en¬
semble. Chacun fourniííoit sa part de vin,
d’huile , de farine & de viande ; ensorte qu’ií
n ’étoit pas possible à un homme de dépenser
plus que son voisin ; & si quelqu’un ne man-
geoit pas de bon appétit , on l’appelloit gour¬
mand , & on l’accuíbit d’avoir mangé chez
lui avant de venir , ce qui étoit un grand
affront.

Miss Sophie,
Et qui payoit le cuisinier & les autres do»

mestiques ?
Lady Spirituelle.

II n’y avoit point de domestiques à Sparte,
Mesdames. Nos valets ne nous servent que
parce qu’ils n’ont pas de quoi vivre ; mais
là , tout le inonde ayant le nécessaire, vous
pensez bien qu’il n’y avoit personne qui vou¬
lût se faire valet ou ouvrier . Tousles ouvra¬
ges fe faisoient par les prisonniers de guerre
qui étoient esclaves, & comme il y en av’ôifi
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un grand nombre d’une nation appellée Ilo¬
tes , on nommoit tous les esclaves de ce nom.

Miss Champêtre.
Voilà un singulier pays. On m’avoit tou¬

jours dit que les Spartiates étoient sobres,
désintéressés, vertueux : & ils n’étoient rien
moins que tout cela ; car ils n’avoient pas
la liberté d’être le contraire . II me semble que
pour être sobre , il saut avoir à choisir entre
un grand repas & un médiocre , Phomme so¬
bre est celui qui préféré le dernier , quand il
est absolument maître de choisir ìe premier.

Madem. Bonne.
Vous avez raison , ma chere ; pour être

vertueux , il faut avoir la liberté de ne !’ê-
tre pas , & ne s’en pas servir ; mais ce n’est
pas cela qui me choque davantage dans les
loix de Lycurgue.  L 'est l’amour déréglé qu'el¬
les inípiroient aux Spartiates pour leur pays.
La patrie étoit leur idole , à laquelle il falloir
toujours être prêt de tout sacrifier , jiisqu’à
la bonne foi , l’honneur , l'huinanité & les
autres vertus . Les autres hommes devien¬
nent méchans , parce qu’ils s’abapdonnent à
la violence de leurs passions, qui font excitées
Par  un intérêt faux , à la vérité , mais vif &
pressant. Chez les Spartiates , on étoit in¬
juste Sc  cruel par principe.

Lady Louife.
Mais , ma Bonne , permettez.moi de vous
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dire que je connois des personnes très - sa¬
vantes & très-vertueufes , qui font d’un au¬
tre sentiment que vous. Elles regardent les
loix de Lycurgue comme la chose du monde
la plus parfaite , & les Lacédémoniens , com¬
me les premiers peuples du monde. Ne fs-
riez-vous pas un peu prévenue contr’eux ?

Madem. Bonne.
Je vais vous parler comme Lady Spirituelle,

Madame. Je vous dirai fur quoi je sonde mon
jugement , & je m1 en rapporterai ensuite au
vôtre ; mais auparavant , il faut que je vous
explique qu’il y a deux sortes de bontés i
une bonté physique , & une bonté morale.

Lady Lucie.
Je ne comprends pas cela, ma Bonne ; vou-

lez-vous bien f expliquer ?
Madem. Bonne.

Ne dites-vous pas tous les jours : j’ai etí
une bonne sievre ; cet homme est un bon
voleur , un excellent , un habile voleur?
Une chose physiquement bonne , est celle
qui a tout ce qu’il faut pour être parfaite¬
ment ce qu’elle doit être. Ea sievre, par
exemple , pour être vraiment sievre, doit
avoir certaines qualités , Sc  produire certains
effets. Si elle n’avoit pas ces qualités , &
qu’elle ne produisît pas cet effet , elle ne se¬
rvit plus sievre.

Voici deux hommes qui se sont détermî-
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îles à devenir voleurs . L’un est hardi , in¬
trépide , adroit & subtil ; il méprise le dan¬
ger quand il est question de parvenir à son
but,  qui est de prendre de force la bourse
d’un voyageur , ou avec adreiíë la montre
d’un curieux qui s’expose à la foule . L’au-
tre est timide , il craint des ’exposer , d’ètre
pris , ou il est si mal-adroit qu’il ne peut rien
tirer d’une poche , sans que les gens s’en ap-
perçoiyent . N ’est-il pas vrai que Pun de ces
hommes est un bon voleur , & que l’autre est
Unjjmauvaisvoleur ? Voilà donc ce que c’est
qu’une bonté , une perfection physique . La
bonté morale est toute différente . Une ac¬
tion est moralement bonne , quand elle est
parfaitement conforme aux principes natu¬
rels , & qu’elle est frite dans le but d’obéir
«u législateur , & de s’acquitter de ses de¬
voirs . Cela une fois compris , je dis que les
loix de Lycurgue  étoient parfaitement bon¬
nes , d’une bonté physique , parce qu’elles
produisirent & qu’elles dévoient produire l’ef-
fet qu’il s’étoit proposé ; mais comme pout
produire cet effet , il falloit employer lest
moyens contraires aux principes naturels,
15  dis qu’elles étoient moralement mauvai-
*es-  Me comprenez - vous à présent , LadyLucie ?

Lady Lucie.
rardonneizà ma stupidité, ma Bonne: i»

HomslL  I
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distingue parfaitement ee que vous entende»
par bonté physique .& bonté morale ; mais
je ne comprends pas bien quel rapport il y
a de ces bontés aux loix de Lycurgue.

ALadem. Bonne.
Peut - être me fuis - je mal expliquée. Je

vais tâcher de le faire plus clairement : di¬
tes- moi , je vous prie , quel étoit le but,
quelle etoit l’intention de Lycurgue, dans les
loix qu’il donna aux Spartiates ?

Lady Lucie.
De faire un peuple guerrier , qui ne pût

ïii être vaincu , ni faire des conquêtes , c’est-
à-dire , qu’il prétendait que la république de
Sparte restât telle qu’elle étoit , fans augmen¬
ter ni diminuer.

Madem. Bonne.
Et quels moyens employa-t-il , pour réus-

fir dans le projet qu’il avoif conçu ?
Lady Lucie.

En général , il fit les plus grands efforts,
pour inspirer aux citoyens un grand amour
pour la patrie , & leur apprit qu’il falloit sa¬
crifier pour elle ce qu’on avoit de plus cher,
ses parens , ses enfans , fa vie même.

Lady Louìfe.
J’ai oui dire , qu’il faut encore être au¬

jourd ’hui dans la disposition de sacrifier tou¬
tes ces choses à son pays ; en ce cas , Lycur-
£hc  a ’avoitfpas „tort. Mais vous nous avez
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dit ', ce me semble, qu’il salloit auísi sacrifier
ses vertus à la patrie.

Mudem. Bonne.
Oui , Madame & je vais vous le prouver .'
Lycurgue , voulant que Sparte ne pût jamais
être vaincue , destina tous les Spartiates à
être de parfaits soldats. Or , pour être un
bon soldat , il faut avoir un corps fort & ro¬
buste , ne point craindre la fatigue , la dou¬
leur , la mort même. 11 établit donc que ces
qualités du corps dévoient être préférées à
tout , & qu’on devoir tout employer pour
les acquérir . Les peres , pour entrer dans ses
vues , ne dévoient souhaiter des enfans , & les
élever , que pour donner des soldats à Sparte ;
quand ils mettoient au monde un enfant foi-
ble &difforme, ils disoient : cet enfant ne pour¬
ra pas faire un bon soldat, par conséquent il est
inutile à la patrie , qui n’a besoin que de sol¬
dats ; comme nous ne devons aimer nos en¬
fans , que par rapport à la patrie , nous n«
devons pas aimer celui - là ; il faut lui en
faire le sacrifice ; car cet inutile enfant vi-
Vroit aux dépens de la république , qu’il n®
pourroit servir , & mangeroit la subsistance
d’un autre enfant propre à faire un soldat.
Eu conséquence de ce beau raisonnement,
on tuoit cet enfant foibie & difforme ; & c’é-
toit par principe d’obéiísance aux loix de Ly-
mrgtie , qu’on devenoit barbare , inhumain ,
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injuste , & désobéissant aux loix de la naturéí
Me comprenez - vous á présent ?

Lady Lucie.
. Oui , ma Bonne ; cette loi de tuer les en-1
fans , étoit physiquement bonne pour son
dessein, qui étoit d’avoir des soldats ; & elle
étoit moralement mauvaise , parce qu’ellc
étoit contraire aux loix de la nature.

Lady Sensée.
Vous m’alìez trouver bien hardie , ma

Bonne ; je pense que cette loi n’étoitbonne,
ni physiquement , ni moralement . Pourquoi
Lycurgue  vouloit -il former un peuple de sol¬
dats ? Pour rendre Sparte invincible : or il
me semble qu’on a plus besoin de têtes , que
de bras , pour cet ouvrage. A quoi eût servi
cette quantité d’hommes forts & robustes,
s’il n’y eût eu parmi eux de bons chefs , ca¬
pables de les commander ? Or la force du
corps n’est pas essentielle aux chefs ; souvent
dans un corps délicat , il loge une ame forts
& courageuse : parmi ces enfans qu’on tuoit,
il pouvoit fort bien se rencontrer un hom¬
me capable de commander , dont on privoit
la patrie . Les Lacédémoniens furent fort heu¬
reux de ce que le roi , pere d’Agésilas,  n ’ob-
serva pas cette loi barbare . Agéfilas  étoit pe¬
tit & boiteux , & on fit payer une somme
dlargent à son pere , pour le punir d’avoir
épousé une petite femme. Cependant , ce».
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Agèfîlas, né boiteux , & par-là condamné à
mort , devint un des plus grands capitai¬
nes , & un des plus grands rois de Sparte.
Peut -être a-t-on étranglé auberceau plulìeurs
Agésilas, ce qui aura privé la république d’un
grand nombre dMiommes illustres.

Maàem. Bonne.
Votre remarque est excellente , ma chere ;

d’ailleurs , comme M. Roìlin  le remarque
dans son histoire , il arrive tous les jours,
qu’un enfant qui étoit très - foible en nais.
sant , se fortifie en devenant grand.

Lady Sensée.
Permettez-moi de prouver que toutes les

mauvaises actions des Lacédémoniens ont eu
pour principe cette loi de lycurgue.  Ecou¬
tez une histoire bien horrible , Mesdames,
& qui va prouver ce que je dis.

Les Ilotes , comme vous le savez , étôient
esclaves à Sparte , & il y en avoir un très-
grand nombre ; car , comme nous l’avons re¬
marqué , les Lacédémoniens n’exerçoient au¬
cune profession. Ils n’étoient ni bouchers ,
ni tailleurs , ni maçons. Ils ne s’appliquoient
qu’aux choses qui regardoient la guerre , &
laissoient faire le reste, à leurs esclaves. Or il
arriva une guerre , dans laqueste les Lacédé-
numiens avoient besoin de troupes , parce que
le nombre de leurs ennemis étoit beaucoup
plus considérable que le leur. Ils firent des

I 3
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soldats de leurs esclaves, & promirent la li¬
berté à ceux de ces esclaves qui se distin-
gueroient par quelque belle action . Comme
les Ilotes étoient très - malheureux à Sparte,
le désir de sortir d’un état si misérable , les
engagea à faire les plus grands efforts. La
guerre étant finie , on ordonna à tous les es.
claves qui avoient fait quelqu’action extraor¬
dinaire , de venir aux magistrats , pour faire
écrire leurs noms & leurs actions , & être en¬
suite récompensés. II s’en trouva plusieurs
înille , qui avoient mérité la liberté . Vous
croyez , peut -être , qu’on la leur donna ; oh!
que non , Mésdames. Voici comme raisonnè¬
rent les Spartiates. Ces gens-là , qui ont fait
de si belles actions , ont le cœur trop élevé j
leur courage pourroit nous devenir funeste.
Ils se souviendroient srsns doute des mau¬
vais traitemens qu’ils ont soufferts parmi nous,
& il pourroit fort bien leur prendre envie
de se venger. L’intérêt de Sparte deman¬
de qu’ils foyer,t sacrifiés. Mais quel mal out¬
ils fait ? Et quel mal ont fait nos en fans,
quand ils naissent fossiles & difformes ? ce¬
pendant , si nous sacrifions nos enfans , qui
doivent nous être chers & à la patrie , pour¬
quoi craindrions -nous de sacrifier ces escla¬
ves , qui nous font indifférons ? Effective¬
ment , Mesdames, on fit périr ces malheu¬
reux esclaves, dont Punique crime étoitd’a-
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voir trop de mérite , pour des gens de leur
condition.

Lady Louise.
Voilà qui est fait ; j’abandonne Lycurgue

& les Lacédémoniens ; ce font des ours , de*
tigres , ou plutôt des monstres qui ne peu*
vent être comparés à rien ; car les bêtes les
plus féroces ne font point de mal à leurs sem¬
blables , & aiment leurs petits.

Lady Violente.
J’ai à vous raconter un autre trait des La¬

cédémoniens , qui n’est pas à leur louange.
Un de leurs capitaines s’empara de la ville
de Thebes , quoique les Thébains ne fussent
point en guerre . Ces derniers se plaignirent
de cette action , & les Spartiates la trouvè¬
rent mauvaise ; car ils condamnèrent celui
qui l’avoit faite à payer une amende , c’est-
à-dire , une certaine Tomme} mais après cela»
ils gardèrent cette ville qui avoit été prise»
contre toute sorte de justice.

Miss Belotte.
C’est comme fí j’allois me plaindre aux

juges , d’un voleur qui m’auroit pris ma mon¬
tre , & que les juges condamnassent ce vo¬
leur à être pendu , & missent la montre dan*
leur poche.

Madem. Bonne.
Tout justement , ma chere } la comparai¬

son est exsellente. Nous aurions encore biea
I A
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des choses à dire des Lacédémoniens : je vou»charge , Mesdames , de lire dans l’abrégé devotre histoire universelle , & ensuite dans
Monsieur Rollin, ce qui les regarde ; & la pre¬mière fois . chacune de vous me dira ce qu’elleaura remarqué - -Présentement , Lady Senséecontinuera .à nous parler de l’Amérique.

Lady Sensée.
Nous avons dit que PAmérique Méridio¬nale étoít divisée eu sept parties , & nousavons parlé de la premiere , qui est le Pé¬rou . La seconde est le Paraguai , qu’on nom¬me auiîì Rio de la Plata , du nom d’une gran¬de riviere qui en reçoit plusieurs autres . LaPlata  veut dire riviere d'argent , & on lanomme ainsi -, parce qu’on y trouve beau¬coup de ce métal Le roi de Portugal possè¬de une partie de ce pays. L’air de ce paysest fort tempéré &. très - sain , & on y trouveen abondance les choses nécessaires à la vie.

La capitale de cette partie est l’Assomption. .La troisième, partie de l’Amérique Méri¬dionale est le Chili ; ce nom signifie un paysfroid , parce qu’en hyver il y fait un froidíì rigoureux , íur - tout vers les montagnes,qu’il est capable d’ôter la vie. Les rivièresgelent pendant la nuit & dégèlent le jour.Òn y trouve de gros moiitons qui fervent dechevaux . Cette partie appartient au roi d’Es-pagne , & sa capitale est Saint-Jago.
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Magellan  a donné son nom à la Terre Ma-
gelîanique. L’air y est très • froid , & la terre
n’y est fertile qu’en pâturage & en forêts.
Les habitans du pays fe nomment Patagons,
& on dit qu’ils ont dix à douze pieds. On
les connoît fort peu ; les Espagnols n’ont
d’autre ville en ces quartiers , que Mahuel-
huapi.

La Terre Ferme a l’air très-fain , excepté
proche l’isthme de Panama. II y fait exces¬
sivement chaud. Ce pays est très - fertile &
très - riche . O11y trouve la rivière de l’Ore-
noque , qui coule près de trois cents lieues.
Ce pays , qui appartient aux Espagnols , a
pour capitale la ville de Santa-Fé-de-Bagota.

Maâem. Bonne.
Nous finirons d’examiner l’Amérique Mé¬

ridionale la premiere fois.

lansmc
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Madem. Bonne , Lady Lucie , Lady
LOUISE, Lady SINCERE.

Lady Lucie, seule avec Madem. Bonne.

Il  y a si long-tems que je n’ai pas eu le
plaisir de vous voir en particulier , que je
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îi’ai pas eu la patience d’attendre plus long-
tems. D’ailleurs , ie ne (ais si nous aurons
aujourd hui Miss Zina ; il y a bien des af¬
faires fur le tapis , par rapport à elle ; on parle
d’un mariage ex traordinairement avantageux;
j’en fuis charmee , elle le mérite , & je regar¬
de cet établiífement comme une récompense
de sa vertu.

Madem. Bonne.
Pourrois -je vous demander ce que vous en¬

tendez par un mariage avantageux?
Lady Lucie.

Ce que tout le monde entend , ma Bonne,
e’est - à - dire , qu’elle trouve un mari très-
riche & d’une grande maison.

Madem. Bonne.
Mais , ma chere , vous n’êtes pas faite

pour entendre les choses comme tout le mon¬
de les entend. On peut fort bien épouser un
homme très-riche , de grande qualité , & faire
avec cela un mariage très - désavantageux.

Lady Lucie.
Vous avez raison , ma Bonne ; je dois

suspendre mon jugement , jufqu’à ce que
je connoisse le caractère & les mœurs de ce¬
lui qui l’épouse. Je vous avoue pour¬
tant que fans le connoître , j’ai bonne opi¬
nion de lui ; car enfin , ma Bonne , Miss
Zina  est assez jolie ; mais ce n’est pas une
beauté éblouissante: elle a de l’esprit , du bon
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sens : cependant à moins de !a connoitre très-
particuliérement , on ne peut en être sûre;
car elle est si timide , qu’il est difficile de sa¬
voir ce qu’elle vaut . Tout ce qu’on voit d’el-
1e, c’est qu’elle est fort modeste , t-rès - dé¬
cente , & qu’elle cherche avec foin toutes
les occasions de faire du bien . Vous voyez
qu’un homme qui ne la connoit que par ces
endroits , & qui la choisit , quoiqu ’elle n’ait
pas de fortune , est un homme de bon sens,

Maàem. Bonne.
La conséquence est juste , Mademoiselle;

j’ai entendu dire mille biens d’elle & de fa
famille.

Lady Lucie.
Oh ! pour cela , ma Bonne , elle a eu une

excellente éducation . Son pere , qui étoit un
homme de mérite , a été lui - même son gou¬
verneur , & l’a élevée tout justement comme
vous faites Lady Sensée.  Elle m’a conté que
lorfqu’elle n’avoit que six ans , il apporta de¬
vant elle plusieurs étoffes , & lui donnant
huit guinées , il lui dit : voilà pour vous
acheter une robe , ma chere Zina.  Si vous
prenez cette belle étoffe , vous dépenserez
vos huit guinées , & comme elles font a
vous , vous êtes la maîtresse de le faire. Si
vous prenez cette autre étoffe, vous ne se¬
rez pas si magnifique ; mais il vous restera
deux guinées : or il y a dans ce village une
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pauvre femme , dont le mari est malade
depuis long - tems ; cette pauvre malheu-
reule a six enfans , qui font presque tous
nuits , & qui auront un grand froid cet hy-
ver ; avec ces deux guinées , vous pourriez
donner à ces enfans de bons habits de laine;
ris prieroient le bon Dieu pour leur bienfac-
trîce ', & au jour  du jugement Jésus - Christ
vous díroit i venez avec moi dans le Ciel f
j’ai été nud , & vous m’avez habillé de vos
propres habits . La pauvre petite enfant fut
si touchée de ce discours , qu’au lieu de
donner deux guinées , elle en vouloit don¬
ner quatre , & prendre un habit plus sim¬
ple. II ne passoit aucun jour fans lui fournir
l’occasion de faire quelques bonnes œuvres,
& fa mere , qui étoit auísi charitable que son
mari , lui a toujours donné le même exemple,
quoiqu ’elle ne soit pas fort riche . On lui dit,
l’année passée, qu’il y avoit une femme &
quatre enfans , qui mouroient de faim. Elle
va avec ses filles proche Westminster , monte
dans un grenier , trouve ces pauvres enfans
tous nuds |fur la paille ; elles mettent tout
cela dans leur carosse, & quand elles font
chez elles , habillent ces petits malheureux.
Elles firent plus , car elles renvoyèrent cette
femme dans la province , lui firent donner
îà cinq guinées , avec lesquelles elle a levé
uus petite boutique , & gagne fort bien fa vie.
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Madem. Bonne.
24k

Vous m’ínspirez un grand respect pour
«ette famille . , . . . Mais , voici ces Dames.

Comment donc , Lady Sincete est avec elles?
Lady Sincere.

Oui , ma Bonne ; je viens pour vous que¬
reller bien fort , si vous voulez bien me le

permettre . Vous permettez à ces Dames de

venir vous voir les matins , vous leur dites

les plus belles choses du monde fur le bal,

la comédie', & vous avez la cruauté de me;

priver de ces conversations , dont j’ai pour¬

tant le plus grand besoin du monde ; car en¬

fin , ma Bonne , j’aime toutes ces choses à

la rage.
Lady Louife.

Fuyez ma chere , gardez - vous bien de
rester à nos conversations ; si vous écouter

ma Bonne , il faudra de toute nécessité sa¬

crifier ces plaisirs , du moins pour la plus

grande partie ; il y a des momens où je don-

nerois toute chose au monde , pour n’avoir

rien entendu sur cet article : je me livrois

de bonne foi à la dissipation , je perdois
won teins fans scrupule & sans remords ; ce

n’est p| us la même chose , à présent ; tout ce'

que ma Bonne m’a dit , me revient lans cesse

à-Tesprit - cela dérange tous les projets que

je fais pour me divertir j les réflexions vien-
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nent m’assaiììner dans des lieux où je n’avoi*trouve que de la joie.

Ludy Sincere.
J ’en veux courir les risques ; je vous al

dit que j’aime le plaisir à la rage , & cela est
vrai ; mais je ne cherche le plaisir que pour
être heureuse : ma Bonne nous promet un bon¬heur d’une autre espece, c’efì la même choie
pour moi ; je ne m embarraíle pas de quelcôté me vient la joie , pourvu que je la fente ;je fuis de bonne foi , j’ai toujours senti au
fond de mon cœur un certain , je ne sais
quoi , qui me dit qu’il y a quelque chose à
reprendre dans mon attachement dans les
plaisirs ; si j’en pouvois goûter où ce qui
est au fond de mon cœur ne trouvât pointà redire , je les préférerois fans doute.

Madem. Bonne.
C’est-à-dire , ma chere , que vous allez pe¬

ser les plaisirs que vous offre la piété , &ceux que vous présente le monde ; vous don¬
nerez la préférence à qui vous en préfen-tera davantage.

Lady Sincere.
Je crois que oui , ma Bonne , & je ne

risque rien à cela ; puisque vous m’avez as¬
suré que les plaisirs que donne la piété font
plus grands que ceux que nous présente I*
monde , je les choisirai fans doute.
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Madem. Bonne.

Je vous ai parié de la piété , & non de l’a-

ngour- propre ; la vraie piété ne fait pas le

bien pour être heureuse , mais parce que

Dieu l’ordonne , & ce Dieu , qui est la bouté

même , récompense par des plaisirs lans nom¬
bre , ceux qu’on lui sacrifie pour accom¬

plir ses commandemens. Si vous ne les sa¬

crifiez qu’au désir d’ètre plus heureuse , vous

êtes votre idole, & Dieu ne récompensera pas ce

que vous faites pour vous & non pour lui . . . .
Mais voici Miss Zina. Vous êtes venue bien

tard , Mademoiselle.
Miss Zina.

Ma Bonne , ces Dames font mes amies s

je puis vous dire devant elles ce qui m’a oc¬
cupé ce matin ; j’en fuis encore toute trem¬
blante.

Madem. Bonne.

Comment donc ; est - ce qu’il vous est ar¬

rivé quelque malheur ?
Miss Zina.

Non , ma (Bonne ; cela ressemble au con¬

traire à un bonheur , & cependant il m’eí.

fraye. II s’agit de me marier . Ma mere m’a
proposé ce matin un parti cent fois au des¬

sus de ce que je devois attendre du côté de

la fortune . Je connois le cavalier , il me

plait par fa figure & son caractère. Tout



144 XIV . D m o u u i .‘
ceia devroit me rendre contente , & cepen¬
dant la tète me tourne de frayeur.

Madem. Bonne.
Et voudriez - vous bien me dire ce qui

Vous effraye ?
Miss Zina.

Tout , ma Bonne ; les devoirs de l’étafr
qu’on me propoíe je íont présentés en fou¬
le à mes yeux ; je lès trouve si sérieux,
d’une iì grande conséquence , que j’ai peur
de ne les pas bien remplir . En second lieu,
le gentilhomme qui me fait l’honneur de pen¬
ser à moi , est très - riche ; ses grandes riches¬
ses pourroient fort bien me gâter. Elies m’o-
bligeront à faire une grande figure ; & qus
fais - je , si je ne m’attacherai point au mon¬
de & aux plaisirs que je méprise actuelle¬
ment ? Avouez que l’état qui se présente pour
moi , est bien dangereux , & qu’il sera biest
pénible , si je veux m’arracher à ces périls.

Lady Sincere.
Voilà ce que je n’aurois jamais deviné.

Voûs vous effrayez de devenir riche ? Et
bien ! Madame , vous ferez un bon usagede vos richesses; cela vous mettra en situa¬
tion de suivre votre inclination bienfaisante,
& de faire mille biens , que vous ne pou¬
vez que souhaiter aujourd ’hui.

Miss Zina.
A merveille, ma chere, mais o’avons-

ijous
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sous pas v.u plusieurs exemples de person¬
nes généreuses & vertueuses dans une for¬
tune médiocre , & à qui un état éclatant a fait
perdre ce qu’eìles avoient de bon ? Qui peut
m’assurer que la même chose ne m’arrivera
pas ?

Madetn. Bonne.
Moi , ma chere Demoiselle. Quand Dieu

nous appelle à un état , il nous donne des
grâces suffisantes pour en remplir les devoirs.
Votre état fera dangereux , jel ’avoue ; mais
cet état , vous ne l’avez ni désiré ni cherché.
Cela doit vous rassurer. Et croyez-vous que
cette affaire se termine bientôt ?

Miss Zina.
Non , ma Bonne ; je n’ai pas même en¬

core rendu une réponse positive à ma mere ;
j’aì demandé vingt-quatre heures pour me dé¬
terminer , & j’ai voulu vous consulter avant
tout.

Madem. Bonne.
Votre confiance me fait beaucoup d’hon-

neur , & je vais y répondre . Je vous 1-ai
déja dit ; vous n’avez point cherché cet en¬
gagement , & vous avez lieu de croire que
la Providence elle-même vous l’a ménagé. Ce
parti convient à votre famille ; le cavalier
vous pià par ses mœurs & par fa figure.
Voilà tout ce que l’on peut souhaiter dans
un mariage. Reste à examiner si vos caras-

Tomt u,  K
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teres se convièhnent > vous en aurez le te MS,
& pendant cet intervalle , vous devez prier
beaucoup & faire de bonnes œuvres , pourobtenir de Dieu qufil fasse naître Hes diffi¬
cultés à ce mariage , s\Mprévoyoit qu’il dûtêtre un obstacle à votre iaìut.

Miss Zina.
Je suivrai votre conseil , ma Bonne5 mais

je me reproche d’avoir interrompu votre con¬
versation ; je vous prie de continuer le dis¬
cours que vous teniez quand je fuis entrée.

Maàem. Bonne.
Dans notre derniere conversation , il étoit

question d’apprendre à Lady Louiss  le moyen
de rendre fa journée courte & amusante. Nous
en étions , je crois , aux réflexions que fait
Lady Lucie  en se levant & en s’habillant.

Lady Lucie.
II faut d'abord , ma Bonne , que- j’aver- '

tisse ces Darnes que je fuis une grande dor¬
meuse , & qu’antrefcis j’avois beaucoup de
peine à quitter mon lit. Ma femme de cham¬
bre étoit obligée de m’appeller vingt fois ,
avant que je pusse me résoudre à quitter monchevet.

Lady Sincere.
Voilà mon histoire de tous les jours , ma

Bonne ; d’abord je n’aime pas à nie coucher,
& je le fais le plus tard que je le puis , fans
pttié pour ma pauvre femme de chambre,



?Tí .ç) erS

•jo/ 'Á-  qui m 'okné ~/ oC V -' but i>a,r /•

èà >Nààâ!

NM
futílwum wMùâ*k

MWI





^ I V. t ) I A Ê O G Ù Ê. 14?
qui dort tout debout. Comme je n’ai pas
^nvie de dormir , quand je me couche , je
ì'à les plus beaux projets du monde ,
P°ur me lever dp matin ; mais je les oublie
en  dormant , & quand on m’appelle le len-
àmain , j’ai mille raisons pour ne pas ms
taver. J ’ai mal dormi Ja nuit , j'ai îa tête
taurde , je crois que je fuis malade» je n’ai
ri en à faire de pressé; enfin , je capitule avec
won chevet , qui remporte presque toujours
ta victoire j comment avez - vous fait pour
Vous lever à l’heure que vous aviez mar¬
quée ?

Lady Lucie.
Ma bonne dit qu’il faut quitter son lit J

comme si le feu y étoit . Je me persuade eit
ce moment entendre la voix de l’Ange air
dernier jour , quand il sonnera de la trom¬
pette , en disant : lêvez-vous, morts , ve¬
nez au jugement.  Cette terrible pensée dissipe
le sommeil & la paresse dans le moment . Je
me leve donc fur mon séant , & je tâche de
consacrer à Dieu les premiers instans de la
journée , en m’offrant à lui avec tout ce que
îe possède. Les premiers jours , il m’étoi't
f°rt pénible de me lever ainsi au coup de
la clocsie, pour ainsi dire ; mais à preíènt,
j y fuis accoutumée , & cela ne me fait plus
aucune peine. En m’habillant , je prie Jé¬
sus- Christ de vouloir bien me revêtir ds

K z
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l’homme nouveau dont parle S. Paul:  en?
suite je sais ma prière.

Madern . Bonne.
Ayez , s’il vous plaît , la complaisance de

dire à ces Dames , en quoi consiste votre
prière.

Lady Lucie.
Dans les actes de religion qu’un chrétien

doit faire par jour . Premierement , je fais un
acte d’adoration , c'est- à - dire , que je recon-
nois que Dieu est souverain Créateur du ciel
& de la terre , qu’il est mon maître , mon roi,
mon pere , & qu’en ces quajités je lui dois le
respect , l’obéissance& l’amour . Je me réjouis
d’être dans la dépendance d’un si bon pere , je
me soumets à ses divines volontés , & je m’ex-
cite à croire fermement que tout ce qu’il dé¬
cidera pour moi dans ce jour , & dans tout
le reste de ma vie , fera pour mon bien,
parce qu’il est souverainement bon , & qu’il
m’aime.

Miss Zina.
Est - ce que vous avez une priere particu¬

lière pour cela?
Lady Lucie.

Non , ma chere -, je la fais tantôt d’une
façon , tantôt de l’autre , & comme le coeur
me la dicte. Ensuite je fais un acte de re¬
merciement , c’est- à- dire , que je remercie
Dieu de toutes les grâces qu’il m’a faites pen-
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dant ma vie , & s’il revient alors dans mon
esprit quelque grâce particulière , je le fais
particulièrement pour celle- là. Je remercie
Dieu de ne m’avoir pas ôté du monde dans
le tems où je ne pensois pas à faire mon sa¬
lut ; de me donner encore une journée pour
y travailler. Cette pensée me porte à jeter
les yeux sur le passé. Combien de tems perdu î
Hélas ! le quart de ma vie au moins est déja
écoulé , & à peine ai - je travaillé à la grande
affaire de mou salut , pour laquelle seule Dieu
m’a mise au monde. Je lui demande bien
pardon de cette négligence. Et je suis si foi-
blc , si dissipée, si méchante , que s’il n’a la
bonté de m’aider d’une façon toute particu¬
lière , je continuerai à vivre dans cet oubli
de mon salut. Ainsi je le conjure au nom
de Jésus - Christ , de m’accorder les grâces
qui me font nécessaires pour travailler à cette
affaire. Je lui offre , pour les obtenir , la vie,
les souffrances de ce divin Sauveur ; j’unis
toutes mes actions aux , siennes ; je les of¬
fre à Dieu ainsi unies,, & je prends réso¬
lution , d’accomplir pour lui obéir , tous les
devoirs de mon état pendant la journée . En¬
suite je dis la priere de Jésus-Christ , en fai¬
sant mesj efforts à fixer mon esprit au sens
des paroles ; car si je ne me faisois violence,
je les réciterois fans y sistre attention.

K Z
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Lady Louife.

Dites - moi la vérité , ma chere ; voilà une
prière bien longue ; est-ce que vous ne vous
ennuyez point , en la faisant ? N’avez - vous
point de distraction ?

Lady Lucie.
Je vous jure , ma chere amie , que cette

priere n’est pas longue. Dans le commence¬
ment , j'ai eu un peu de peine à la faire,
mon esprit courait de tous les côtes , parce
que je n’étois pas dans l’habitude de le gê¬
ner ; à présent cela ne me coûte plus. Ma
Bonne m’a fixé une demi - heure pour ma
priere , je mets ma montre fur la table , &
il me íèmble qu’elle va d’une vît este incroya¬
ble ; si je fuivois mon inclination , je réité¬
rois là une heure ; car il y a bien du plai¬
sir à prier' le bon Dieu ; mon cœur , en ce
moment , est si content , si tranquille , que
je pourrais , je crois , passer toute ma vie,
fans ennui , dans cette occupation.

Lady Sincere.
Que vous êtes heureuse , ma chere ? pour

moi , je n’ai pas le même bonheur ; je fais
ma priere la moitié du tems fans attention,
& souvent elle me paraît bien longue ; pour¬
quoi Dieu ne me fait - il pas la même grâce
qu’à vous?

Maiem . Bonne.
Je vais vous le dire, ma chere, ou plu-
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tôt Jésus-Christ va vous le dire lui-mëme. Oyi
ne ■peut servir deux maîtres , nous assure ce di¬
vin Sauveur. Lady Lucie  a renoncé courageuse¬
ment au monde , elle ne sert plus qu’un maî¬
tre , qui est Jésus - Christ , & ce maître li¬
béral , outre ime récompense infinie qu’il lui
prépare en Pautre vie , lui rend encore dans
celle- ci le centuple de ce qu’elle fait pour
lui , comme il i’a promis. Vous n’en êtes pas
là ; vous voudriez prendre des deux mains
les plaisirs , ceux que vous offre le monde,
& ceux que procure la piété j cela 11’est pss
possible.

' Lady Louife.
Vous dites que Lady Lucie  a renoncé au

monde , vous me surprenez , ma Bonne ; elle
y vit comme moi. Nous vivons dans les
mêmes sociétés , & , à peu de chose près , nous
prenons les mêmes amusemens.

Madem. Bonne.
J’en conviens : à l’extérieur vous êtes â-

peu - près semblables; mais que le coeur est
différent ! Actuellement , Mademoiselle se prê¬
te aux plaisirs ; vous vous y livrez . Croyez-
vous , ma chere , qu’il soit nécessaire de s’en-
sevelir dans un désert pour être une pariasse
chrétienne , & qu’il faille vivre d’une manié¬
ré singulière ? Vous vous tromperiez bien
fort . C’est l’intérieur qui doit nous distin¬
guer des autres , c’est fur votre coeur qu’il
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faut travailler . L’Apôcre ne vous dit - il pas î
quittez le monde, mais vivez dans le monde

‘ comme rien étant point , car fa figure passe?
A mesure que le monde sortira de votre cœur,
la paix , la joie , la tranquillité & le bon¬
heur s’y établiront . Vous voyez que j’ai en¬
couragé Miss Zina à consentir à un établis¬
sement , qui va la jeter au milieu du plus
grand monde ; je ne prétends pas pour cela
qu’elle en soit , &, s’il plaie à Dieu , elle y
vivra comme n’en étant point , & se procu¬
rera par - là une vraie félicité dans le séjour
de l’empire de la douleur & des chagrins les
plus cuisans. Je ne vous en impose point,
ma chere ; le degré de votre piété sera la me¬
sure du degré de votre bonheur . Je ne vous
trompe point , & je consens que vous vous
en rapportiez à votre amie.

Lady Lucie.
Ah ! ma Bonne , je luis encore bien loi»

d’être heureuse parfaitement . J ’avoue que je
n’ai jamais été plus tranquille qu’à présent;
mais je sens qú’il me reste encore bien des
obstacles à vaincre , pour arriver au bonheur;
je n’ai encore fait que le plus petit des sacri¬fices. Mon cœur est entièrement détaché des
plaisirs bruyans ; je n’ai point d’ambition,
je ne donnerois pas une épingle pour aug¬
menter mon bien ; & qu’est- ce que ces sa¬
crifices? ma raison m’eût engagé à les faire,
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je crois , fans que le christianisme s’en fût
lïièlé. Est-il donc si difficile de renoncer à tou¬
tes ces niaiseries? II est d’autres choses qu’ii
faut arracher de mon cœur , & je feus qu’il
saignera bien fort.

Miss Zina.
Et que pouvez - vous avoir dans le cœur s

qu’il soit nécessaired’en arracher ?
Lady Lucie.

Les créatures , Madame , à commencer
par moi. Je m’aime moi-mème , mesparens,
mes amies , avec passion, & cela m’empêche
d’être heureuse.

Lady Louife .,
Comment ; Mademoiselle , faut «il se haïr

& tout le reste du monde ?
Madem . Bonne.

Non , ma chere , il faut s’aimer soi-mème
& le reste du monde , pour i’amour de Dieu.
Cela est bientôt dit , mais j’avoue que cela
est bien difficile à exécuter , & comme dit
fort bien Lady Lucie , il faut déchirer son
cœur , & il en coûte du sang. II n’est pas
encore question de cela pour vous , Ma¬
dame. Dans cet ouvrage ici , il faut aller
petit - à - petit , & faire comme cet homme
qui avoit une grande piece de terre à net¬
toyer des mauvaises herbes qui la couvroient.
En jetant les yeux fur ce champ , il fut dé¬
couragé de la grandeur de l’ouvrage > en-
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suite , il réfléchit sagement qu’il n’átoit pas
obligé de faire tout cet ouvrage dans un jour,
& se persuada qu’il n’avoit à nettoyer que la
vingtième partie de son champ ; cela n’étoit
pas fort difficile; II y mit la main , & en
vint bientôt à bout . Le lendemain il net¬
toya une autre partie , & petit-à-petit , l’ou-
vrage se trouva fini entièrement . Imitez cet
homme. Le changement total de votie cœur
n’est pas l’ouvrage á’un jour ; commencez
par mettre ia main au travail , il avancera
imperceptiblement , & vous ferez toute éton¬
née de le voir tout - à - coup fort avancé.

Laây Lucie.
Vous avez beau dire , ma chere amie , cet

ouvrage fera toujours très-pénible , & si pé¬
nible que je désespère presque d’y réussir,
tant je me trouve foible.

Madem. Bonne.
Vous avez raison de vous croire foible :

il est bien vrai que s’il falloit faire cet ou¬
vrage toute feule , vous n’en viendriez pas
à bout . J ’ai lu , je ne fais où , qu’une fem¬
me , nommée Félicitée, fut mise en prison,
pares qu’elle étoît chrétienne , & qu’eile fat
condamnée en cette qualité à être dévorée
par les bêtes. Cette femme étoît prête d’ac-
coucher , & elle accoucha effectivement dans
la prison. Comme elle souffroit beaucoup,
§Ue jetoit de grands cris , & le geôlier lui
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dit : si tu ne peux sòuftnx les douleurs pré¬
sentes , que feras - tu lorsque tu seras déchi¬
rée par les bêtes ? Cela fera bien différent,
lui dit cette femme ; quand je ferai fur í’a-
rène , Jésus - Christ souffrira en moi , & me
communiquera fa force. Disons avec elle :
quand nous travaillerons sérieusement à no¬
tre salut , nous ne travaillerons pas seules,
mais Jésus - Christ en nous , ,& il nous
communiquera ses forces. Voici uos jeunes
Dames qui arrivent , nous continuerons cette
Conversation la premiere fois.

Miss Zina.
Souvenez-vous , ma Bonne , que vous m’a-

vez promis de donner les moyens nécessai¬
res , pour échapper aux dangers de l’état dans
lequel vous me conseillez d’entrer . Je vous
charge de la fuite de ce conseil au moins.

Madem . Bonne.

Volontiers , Mademoiselle , nous prierons
Dieu de nous inspirer , & ensuite nous exa*
minerons ensemble ces moyens. ,
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XV . dialogue.

Lady Spirituelle,

o u s nous avez dit , ma Bonne , que
c’étoit à ia philosophie à nous prouver qu’iln’y avoit aucune situation dans la vie où tm
homme fût malheureux fans reflource , voilà
ie moment de tenir votre promesse.

Madern . Bonne.
Je vais tâcher de la remplir ; mais aupa¬

ravant , Mesdames, rappellez-vous que nous
avons prouvé fans retour , que l’homme étoit
créé pour être heureux.

Lady Louise.
J ’ai fait là dessus bien des réflexions , ma

Bonne ; & si je pouvois vous prouver quecette proposition est contradictoire avec une
autre , qui est vraie , que diriez - vous?

Madem . Bonne.
J ’examinerois , ma chere ; car il est vrai

que deux propositions contradictoires ne peu¬vent être vraies toutes les deux.
Miss Belotte.

Je n’entends pas bien cela , ma Bonne.
Madem . Bonne.

11 faut vous l’expliquer , ma chere. Je dis
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■qu’il est jour à présent : vous me dites qu’il
est nuit ; voilà deux choses contraires , &
par conséquent contradictoires ; n’est- il pas
vrai qu’il n’est pas possible que nous disions
vrai toutes les deux ? Si j’ai raison , vous
avez tort ; si j’ai tort , vous avez raison. Je
dis qu’une telle personne est morte : vous di¬
tes qu’elle est vivante ; voilà deux choses con¬
tradictoires , & qui ne peuvent loger ensem¬
ble. La mort fait disparoître la vie ; le re¬
tour de la vie feroit disparoître la mort.

Miss Sophie.
Je conçois celaà présent. Quand une chose

est' vraie , le contraire de cette chose est faux.
Je suis petite , le contraire d’ètre petite est
d’être grande , & ainsi il feroit ridicule de
dire que je fuis petite & grande tout - à - la-
fois ; je puis assurer, si je fuis petite , que
je ne fuis pas grande.

Madem. Bonne.
Fort bien: Nous avons dit que c’étoit une

vétité que l’homme étoit né pour être heu¬
reux. Lady Lonise  prétend qu’elle connoît
une vérité auffi certaine que celle - là , qui lui
est contradictoire ; c’est - à- dire ; que Lady
íouise  veut qu’on puisse être en même tems
grande & petite.

Lady Louìse.
Je ne dis pas cela , ma Bonne , je fer ois

une extravagante . Je veux dire seulement,
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que si ma vérité est réelle , la vôtre ne î’eít
pas. Croyez - vous que Dieu ait laissé aux
hommes la liberté d’agir à leur fantaisie , &
qu’il ne les force pas de faire une action plu¬tôt qu’une autre ?

Madem. Bonne.
Cette vérité est un axiome pour moi,ma chere ; elle est une conséquence de cette

autre vérité , il y u un Dieu.  Car , si Dieu
forqoit la volonté des hommes , ìì fauaroitl’accuser des crimes qui fe commettent dans
le monde , ce qui feroit détruire fa bonté.

Lady Louise.
Vous dites que Dieu m’a créée pour être

heureuse . Mais voici mon voisin , qui est unhomme libre , qui s’est mis dans la tête de
me rendre misérable ; pour cela, il m’enleve
mon bien , m’ôte ma réputation , m’arrachel’estime & l’amitíé de tout le monde , & mê¬
me de mes amis , de ceux même que j’ai ac¬cablés de biens ; il me fait prendre un breu¬vage empoisonné qui m’ôte la santé. Ou il
faut que Dieu ôte la liberté à cet homme de
me faire tous ces maux , ou il faut qu’il ne
nrait pas créée pour être heureuse , puifqu’il
laisse la liberté à cet homme de m’empêcherde l’être.

Madem. Bonne.
Lady Sensée, c’est vous qui avez soutenu

à ces Dames qu’il n’y avoit aucune situation
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dans le monde , où un homme fût malheu¬
reux fans ressource, tirez - vous delà comme
vous pourrez ; je ne veux pas rn’en mêler,
& je vous laisse le foin de répondre à Lady
Louise.

Lady Sensée.
Je n’ai pas peur , ma Bonne ; Lady Louise

commence par supposer une chose fausse.
Lady Louise.

Et quelle est - elle , s’il vous plaît , ma
chere ?

Lady Sensée.

C’est que vous supposez que tout ce qui
nous environne peut nous rendre heureu¬
ses ou malheureuses ; & moi , je soutiens que
nous ne pouvous trouver le bonheur ou le
malheur que dans notre cœur , & que quand
tous les hommes ensemble s’uniroient pour
me rendre malheureuse , ils ne pourroienc
pas en venir à bout , fi je ne le veux pas.

Lady Louise.
Voilà une belle chose à prouver , Mada¬

me : dites-moi , je vous prie , fi un homme,
en ce moment , vous enlevoít tout votre bien,
eela ne vous rendroit -il pas misérable?

Lady Sensée.
II me rendroit malheureuse à proportion

qtte j’aurois de Rattachement pour mes ri,
chesses; niais fi je ne les aimois point ds
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tout , que! ma! me feroit - il , en m’ôtantunt
choie dont je ne me soucierois guere?

Lady Louise.
Je conçois qu’une personne raisonnablene doit pas aimer les grandes richesses; maisje ne parle pas de cela, j’entends les chosesnécessairesà la vie , c’est- à - dire , que je fe-toîs réduite a demander saumoné ou à tra¬vailler à des ouvrages très - pénibles.

Lady Sensée.
Et croyez - vous que la nécessité de travail¬ler , soit un malheur ? N ’avez-vous jamais vu

à la campagne des gens qui travaillent à laterre , depuis le matin julqu ’au soir , & qui
cependant chantoient & n’avoient pas unmoment de chagrin ?

Lady Louise.
Ce sont des hommes stupides , qui n’ontjamais connu d’autre situation que l) leur.

Lady Sensée.
Ce n’est donc point le travail qui est unmalheur ; mais f opinion que vous avez quec’est un malheur. S’il ctoit réel en lui - mê¬

me , il feroit tel pour ces pauvres gens com¬me pour vous. Réformez votre opinion , &
il deviendra tel pour vous qu’il est pour eux.

Lady louise
Et le moyen de réformer une telle opi¬nion ? Je fuis accoutumée à être près d’unbon feu , pendant l’hyver , j’ai de bons ha¬

bits
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bits bien chauds ; en été , quand il fait so¬
leil , je sors dans un carrosse, & ne me pro¬
mené qu’à sombre ; est - il donc indifférent
de jouir de ees commodités , ou d’ètre ex¬
posé aux rigueurs des saisons, au froid , au
chaud , & , par-dessus cela, de n’avoir pas la
moitié des choses nécessairesá la vie ?

Lady Sensée.
Te'nez , ma chere , le corps s’accoutume à

tout . Je fuis sure qn’avec toutes vos précau¬
tions , vous souffrez plus de froid & de chaud
que tous ces gens - là , & que vous avez qua¬
tre rhumes dans le tems qu’ils n’en ont
qu'un. Quand vous avez été enfermée dans
ùne chambre bien chaude , & que vous sor¬tez seulement sur votre escalier , le froid
vous saisit, vous attrappez un bon rhume,
une fluxion ; preuve certaine que vous souf¬
frez plus de froid en ce moment , que ees pau¬
vres gens dans toute la journée ; j’eti dis au¬
tant du chaud. Vous dites qu’ils ne peuvent
pas se procurer la moitié des choses nécessai¬
res à la vie. Ce nécessaire est bien petit . De
l’eau , du pain : voilà précisément le néces¬saire . Le reste est ie nécessaire de la sensua¬
lité , de la gourmandise , de la mauvaise ha¬
bitude , & ne sert qu’à nous procurer bien
des maladies que les pauvres ne com oissent
pas. Us ne  s ’ennuyent jamais , car ils sont
toujours occupés. Us mangent avec appétit ;Tome IL  L
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le travail & la sobriété leur servent de cui¬
sinier ; ils dorment du meilleur cœur du mon¬
de , parce qu’iis font fatigués. Ils goûtent
le plaisir de se reposer & d’être quelquefois
paresseux. Us ne connoissent pas les vapeurs,
la mélancolie , l’ennui L toutes ces autres
miferes qui suivent l’oisiveté , la gourman¬
dise ; ils parviennent a une longue vieillesse,
car i ! est certain que la mollesse abrège la
vie. Dites à présent , Madame , qu’un hom¬
me a le pouvoir de me rendre malheureuse,
en m’òtant mon bien , & en me réduisant
à la nécessité d’un travail qui me procure la
santé , le sommeil sappétit & le repos.

Madem. Bonne.
J’ai eu raison de vous laisser défendre vo¬

tre cause t vous vous en acquittez à mer¬
veille. Je vais vous prouver cela par un exem¬
ple . J ’ai connu un homme , qui étoit nion
parent très-proche. II avoir un très-bon tem¬
pérament , & étoit riche. 11 vivoit en riche,
c’est-à-dire , qu’il saisoit bonne chere , dor¬
ment la moitié de ia vie , & paisoit l’autre à
se divertir . A quarante - trois ans il avoit eû
plusieurs attaques d’apoplexie , & tous les ans,
une maladie mortelle . II avoit des coliques,
des dégoûts , des indigestions , des insomnies.
A quarante- trois ans, dis-je , il perdit tout
son bien , & comme il avoit une grande fa¬
mille , il fallut bien se déterminer à travail-
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ler pour vivre . 11 éroit obligé de se lever à
quatre heures du matin , & ne buvoitquedel’eau , & plus d’une fois il s’est vu réduit au
pain seul. Qu’est- il arrivé de cela ? II a vu
disparoitre toutes ces maladies , & à présent
qu’ii a soixante & quinze ans, il se porte mieux
que moi. II est certain , Mesdames , que si ou
inettoit dans une balance les plaisirs que pro¬
curent les richesses, avec ceux qu’on retire dela pauvreté & du travail , on ne balanceroit
pas un moment à choisir , ou du moins , on
se consoleroit aisément de la perte des ri¬chesses.

Lady Louise.
Je fuis vaincue lur cet article , ma Bon¬

ne ; mais il m’en reste encore bien d’autres.
Cet homme devenu pauvre , par exemple,
supposez qu’il eût perdu avec ses biens , l’u-
sage de fes bras & de ses jambes , & qu’il eûtété dans l’impoffibilité de travailler ; il au-
roit fallu qu’il demandât l’aumône : or jevous demande , y a t il un état si misérable,
que d’atten Ire sa vie de la charité d’autrui,
d’être exposé aux mépris , aux rebuts des ri¬
ches , y aì t - 1! un malheur égal à celui- là?

Lady Sensée.
O’est le malheur de ì’orgueil , ma chere 5

mats je eonnois que l’orgueil est le plus grand
de tous les maux. Et que j’aye un vrai dé¬
sir de me défaire de ce mal , ne ferai - je pasL %
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bien vite consolée d’une situation toute pro¬
pre à le détruire ? U'1 riche me méprisera , à
cause que je lui demande Paumône , tant pis
pour lui, il est bien malheureux d’être un
sot. C’est lui qui d° it être méprisable; mais
fa folie ne peut rien changer à ce que je fuis
naturellement . Cela ne m’ôte pas un grain
de mes bonnes qualités , iì j’en ai , & cela
peut même me servir à acquérir celles qui
me manquent . Si je fuis équitable , par exem¬
ple , je me dirai à moi - même : cet hom¬
me me méprise , par ce que je suis pauvre , il
a grand tort ; mais s’il connoifloit combien
je fuis pécheresse , il me mépriseroit davan¬
tage & avec justice. Combien de sois dans
ma vie ai - je maltraité ceux qui dépendoient
de moi ? II est juste qu’on me rende la pa¬
reille ; j’étois méprisable alors , & on me
louoit , cela fait une juste compensation.

Lady Ionise.
Je conqois que cela est vrai ; îe mépris ne

nous afflige que parce que nous avons de
Porgueil , nous devons être bien aisesd’avoir
occasion de le détruire ; mais si on nous ôtoifc
l’amitié de nos parens & de nos amis ?

Lady Lucie.
Ah ! ma Bonne , on va parler de l’endroit

sensible pour moi;  j ’aurois volontiers dit
comme Lady Sensée, pour le reste ; mais que
dira - 1- elle pour cette espece de malheur?



XV . D i a t  o G 0 E. r §5

Lady Sensée.
Aidez - moi , ma Bonne ; me voilà arrivée

«u plus difficile de ma preuve.
■Meulem . Bonne.

En vérité , ma chere , j ? me ferois un scru¬
pule de vous aider ; vous avez trop bien dit,
pour cela. Croyez-vous ce malheur fans reí-

^  source ?
Lady Sensée.

Non absolument , ma Bonne ; si mes pa¬
reils & mes amis' font raisonnables , il me
fera possible, à ce que je crois , de leur prou¬
ver mon innocence , & par - la de regagner
leur estime. f

M aient . Bonne
Et s’ils n’étoient pas assez raisonnables pour

^ se rendre aux preuves que vous leur en don¬
neriez , mériteroient - ils que vous vous cha¬
grinassiez d’avoir perdu leur amitié ?

Lady Lueie.
Non , ma Bonne ; je ne m’affâgerois pas

d’avoir perdu l’amitié des personnes que je
lie pourrois estimer , puifqu’elles seroient in¬
justes ; mais rien ne pourroit me consoler
de leur injustice par rapport à elles- mêmes ;
car ee seroit pour elles le plus grand mal,

i & j’aurois le cœur déchiré de ce mal des
; personnes qui me seroient cheres.

Madem . Bonne.
Vous n’y pensez pas , ma chere ; vous di-

■ L 3»,
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tes que vous ne pourriez les estimer , & vous
croyez que vous les aimeriez encore , cela
n ’elt pas raiionnable : chez une períonne de
bon sens , ramifié meurt avec l’estime.

-à/ -ì Zina.
Mais il faudroit donc ies haïr , & si c’é-

toit , par exemple , mon pere , ou ma mere,
ou mon mari , me donneriez , vous ce con¬
seil?

Madem. Bonne.
Je ne vous le donnerois pas pour le der¬

nier des hommes , Mademoiselle. Ecoutez-
moi , s’il vous plaît , & tâchez de me bien
concevoir . Dieu , en nous donnant la raison,
a sans doute voulu que nous en Estions uíàge,
& comme iì est la souveraine raison lui - mê¬
me , il ne peut jamais rien exiger de nous
qui y soit contraire . Tout ce qui est estima¬
ble , est aimable , & il est dans la nature de
Phomms de l’amier. Mais comme nous som¬
mes en général corrompus & méchans , l’a-
moiir que nous devons avoir les uns pour
les autres , auroit des fondemens bien foi,
blés , s’ii n’étoir appuyé que fui les quali¬
tés qui dépendent ds notre choix. Dieu a
dcnc mis en nous des qualités qui y subsis¬
tent indépendamment de notre volonté , &
qui sont suffisantes pour fonder un amour
juste & raisonnable chez les autres hommes.
Quelque criminelle que soit une créature sem-
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hlable à nous , elle ne cesse pas d’être une
créature formée à l’image & ressemblance
de Dieu , rachetée du sang de Jésus-Christ , ■
destinée à passer avec nous une éternité bien¬
heureuse. Il n’est aucun homme , qui ne soit
revêtu de ces titres respectables d’enfans de
Dieu , & d’objet de son amour . Pourríons-
nous , fans injustice , haïr des créatures que
Dieu aime encore , A qui , pouvant se con¬
vertir un jour , deviendront les objets de fa
complaisance. Voilà les motifs qui fondent
l ’amour de charité , & , comme vous voyez,
rien nc peut les détruire . Voilà l’efpece d’a-
mour que nous devons à ceux que nous ne
pouvons estimer. II nous rend sensibles, fans
doute , à leurs défauts ; mais ce sentiment,
quelque vif qu’il soit , ne peut altérer notre
bonheur ; autrement il faudroit dire que ce¬
lui de Dieu n’est pas parfait , & qu’il feroit
malheureux à la vue des crimes des hommes.

Lady Lucie.
Je me rends à cette derniere raison , ma

Bonne ; elle est décisive pour moi , parcs
qu’elle est une conséquence de cette premiers
vérité : U y a un  Dieu.

Maàem. Bonne.
Tout ce que Lady Sensée  vous a dit , Mei-

dames , c’est comme philosophe ; les payens
avoient découvert par les lumières naturel¬
les , que la pauvreté & les autres choses qu’on

L 4
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appélle des maux , ne pouvoient nous em¬
pêcher d’ètre heureux . Que ne pourrìons-
nous pas dire comme chrétiennes ? Lorsque
nous parlerons de l’Evangilc , nous appren¬
drons à connoitre .de la Louche de la Sagesseéternelle , les vrais biens & les vrais maux.
Adieu , Mesdames. Mils Sophie, fouvenez-
vous que vous m’avez promis d’amener vo¬
tre petite sœur j je Pattends tantôt.

XVI . DIALOGUE.

Miss Sophie.

Ma  Bonne , voilà ma petite sœur Fran¬
çoise, qui voudroit bien vous remercier dela permission que vous lui avez donnée de
venir ; mais comme elle ne peut parler fran¬
co !s , elle m’a priée de vous remercier pourelle.

Madem. Bonne.
Venez m’embrasser, ma chere ; j’espéreque

vous serez bientôt en état de parler vous-
même ; asseyez.vous & écoutez bien.

Miss Sophie.
Nous avons lu hier une histoire assez cu¬

rieuse , voulez - vous me permettre de la ra¬conter à ces Dames ?
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Madem. Bonne.

Oui , ma chere ; vous nous la direz après
îes histoires de la Sainte Ecriture . C’eít à
vous à commencer , Miss Belotte.

Miss Belotte.
Pendant que les Israélites étoient captifs

en Assyrie, i! y eut un bon roi qui regnoic
en Juda . II servit Dieu comme David , & ne
se détourna jamais de son service. U fit abat¬
tre tous les bois consacrés aux faux dieux,
& même le serpent d’airain , parce que le
peuple l’adoroit . II fit la guerre avec succès
contre ses voisins qui i’attaquerent , & en¬
treprit même de se délivrer du tribut qu’il
payoit au roi d’Assyrie. Sennacherib, roi des
Aíiyriens , ayant appris cela , vint contre lui
avec une grande armée , ce qui obligea Ezé-
chìas  de lui payer encore ce tribut . Senna¬
cherib  ayant reçu cet argent , se moqua de
lui , & non content d’envoyer des hommes
parmi ses peuples , pour les débaucher , ces
méchans , par son ordre , proférèrent des
blasphèmes contre le Seigneur , en disant:
i’Eterne ! ton Dieu n’estpas assez puissant pour
te délivrer de mes mains , & ces gens répé¬
tèrent ces paroles impies. Ezéchias,  à cette
parole , déchira ses habits , plus touché de
Pinjure qu’on faifoit au Seigneur , que de
la crainte de perdre sou royaume . Pendant
que ce saint prince adressoic sès prières au
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Seigneur , il envoya coníultcr le prophète
Isaïe ; car Elisée  étoit mort. Le prophète lui
promit l’aísistance du Seigneur ; ce que le
roi d’Aísyrie ayant appris , il redoubla ses
blasphèmes , & les répéta dans une lettre
qu’il ost écrire à Ezéchias.  Ce dernier porta
cette lettre dans le temple , & l’ayant pré¬
sentée ,à Dieu , il le conjura de montrer à
tous les hommes qu’il ecoit le Tout -Puiflant.
Dieu exauça fa prière , & envoya son Ange ex¬
terminateur dans le camp de Sennacherib, qui
tua dans une nuit cent quatre-vingt -cinq mille
hommes . L’impie roi d’Assyrie apprit alors
à ses dépens , qu’il ne faut pas pouffer à bout
la patience du Seigneur. II se sauva honteu¬
sement dans son pays , où il fut assassiné par
ses deux fils , pendant qu’il étoit prosterné
devant ses idoles.

Quelque tems après , Ezéchias  tomba ma¬
lade , & Isaïe  étant venu vers lui , dit : met¬
tez ordre à vos affaires , car dans peu vous
mourrez . Alors le roi se tourna vers la ruelle
de son lit , & pria Dieu dans l’amertume de
son ame. Le prophète s’en retournoit , & il
étoit déja dans’ la cour , lorsque Dieu lui dit:
retourne , & dis au roi : le Seigneur a écouté
ta priere , & il a ajouté quinze années à ta
vie ; dans trois jours tu monteras au tem¬
ple. Ezéchias  osa demander un miracle , pour
prouver ia vs rite de ce que le prophète lui
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annorìçon . Isaïe  lui dir : choisissez de faire
avancer ou reculer sombre du cadran. Ezé-
chias  choisit ce dernier miracle , & sombre
du cadran recula de dix degrés en arriéré.
Quelque tems après , le roi de Babylone en¬
voya des ambassadeurs à Ezechias, pour fe
réìoutr du retour de fa santé , & ìe roi de
Juda eut la vanité de leur montrer fes tré¬
sors. Alors Isaïè'  dit à ce prince : pour punir
votre vanité , tous ces trésors que vous avez
montrés avec complaisance à ces ambassa¬
deurs , passeront chez le roi de Babylone leur
maître , & même vos fils y seront esclaves.

Madern. Bonne.
Et bien ! Lady Louise, m’accuserez- vous

encore d’avoir une morale trop íëvere , & de
mettre du péché dans les choses où il n’y en a
point ? Quel mal y avoit - il à montrer fes
trésors ? Nul assurément , si Ezéchias  l’eût fait
par politesse ou par complaisance pour les
ambassadeurs : mais en faisant cette action
innocente par elle-mème , il se glorifioit d’ê-
tre si riche & si puislant , & Dieu , qui est
jaloux de tous les mouvemens du cœur de
fes amis , ne voulut pas laisser cette faute im¬
punie.

Lady Louise.
Dieu exige de nous une si grande pureté,

ma Bonne , qu’il y a de quoi tomber dans le
désespoir. Combien de pareilles fautes com-
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mettrai - je tous les jours ? Je montre aveo
complaisance à mes amies mes trésors , c’est-
à-dire , mes diamans , mes robes & >out ce
que je poíséde. Je suis bien aise qu’on les
loue , qu’on les admire ; je n’aurois jamais
cru offenser Dieu en cela.

Madem. Bonne.
Et peut - être, ' ma chere , ne l’avez-vcus

pas offense non plus ; lui seul connoît votre
coeur , fait jusqu a quel point, vous êtes
attachée à ces bagatelles. Le plus sûr est de
travailler chaque jour à en vuider son cœur.
Continuez nos histoires , Mi (a Sophie.

Miss Sophie.
Après la mort d'Ezéchias, son fils Manajfés,

qui n’avoit que douze ans , monta fur le
trône , & ce fut le plus méchant de tous
les princes ; car il fit passer son fi's par le
feu , en shonneur des idoles ; rétablit le culte
des faux dieux ; & plaça leurs images dans
le temple du Très - Haut . II se mêloit auílï
de deviner , & c’écoit un monstre qui en¬
traîna Juda .dans son idolâtrie . Dieu , pour le
punir , permit qu’il fût pris par les babylo¬
niens , qui le menerent dans leur pays , où
il fut captif. Dans fa prison , il éleva son
cœur à Dieu , & lui demanda sincèrement
pardon de son crime. Dieu , qui ne rebute
jamais un cœur pénitent , quelque grandes
que soyent ses iniquités , lui pardonna for»
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péché , & permit qu’il remontât sur le trône.
La premiere chose qu’il fit , fut de détruire
les idoles qu’il avoìt élevées , & il demeura
fidèle à Dieu le reste de fa vie.

Anton,  fils de Mcmajjés, imita les crimes
de son pere , & ne sut pas aíiez heureux
pour rimiter dans fa pénitence ; il fut as»
saisine par un de ses serviteurs . Son fils Jo-
Jìas  marcha fur les traces de David, & per¬
sévéra toujours dans la crainte & i’amour du
Seigneur . Ayant reçu un exemplaire dc la
loi de Dieu , il exhorta son peuple à y con¬
former ses mœurs ; maison oublia , après sii
mort , les fermer.s qu’on avok faits de re¬
noncer au culte des idoles. Les Juifs ne firent
aucun cas des menaces du prophète Jérémìe,
qui parut en ce tems-là - Sc ayant lassé la
patience du Seigneur , il envoya contr ’eux
fïalruchodonosor, qui détruisit le temple , &
les mena tous captifs en Babylone. Ce triste
événement arriva fous le régné de Sédécias.
Les Juifs demeurèrent en Babylone jufqu’à
ce que Cyrus  eut pris cette ville, en puni¬
tion des péchés de Balthazar.

Madem. Bonne.
Si l’histoire précédente nous a effrayées,

Mesdames , celle- ci est bien propre á nous
rassurer. ,On ne peut , ce semble, être plus
criminel que Manajfés.  Cependant , auísi-tôt
qu’il déteste sincèrement ses crimes , Dieu,
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non-seu!ement lui en accorde le pardon qu’illui demande , mais il lui rend encore fa
couronne , qu’il ne lui demandoit pas Avouez,mes ensans , qu’il y a bien du plaisir à ser¬vir un maître si bon & si miséricordieux.
Miss Motty , dites - nous l’hiítoire de Bal¬thazar.

Miss Motty.
Nabuehodonqfor  ayant détruit le temple,emporta tous les vases sacrés à Babylone. Or

il arriva que pendant que Cyrtis assiégeoit
cette ville , fous le régné de Balthazar , ce
prince donna un grand souper aux seigneurs
de fa cour , & fur la fin du repas , il fit ve¬
nir ces vases & but dedans : il y fit auffiboire ses courtisans & ses concubines . En
même terris , il vit une main qui écrivoit surla muraille , & personne ne put lire cette
écriture , parce que c’étoit des caractères hé¬
braïques . Alors quelques - uns de ceux qui
croient présens dirent au roi , qu’il y avoifiparmi les Juifs captifs un homme , nomméDaniel , Sc  qu ’il étoit fort savant. Daniel
ayant été appelle par ordre de Balthazar ,
dit hardiment à ce prince : ces paroles signi¬fient que Dieu t’a pesé dans fa balance, &
qu ’il t’a trouvé trop léger ; c’est pourquoiton royaume fera divisé entre les Perses &îes Medes.
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Lorsque le roi eut vu cette main qui écri-

voit toute seule , il fut saisi d’une si grande
frayeur , que ses genoux s’entre - choquoient
ì’un & l’autre. La reine fa mere , ayant ap¬
pris ce qui étoit arrivé , descendit dans la
salie du festin , & lui fit honte dc sa frayeur;
ce qui le rassura, quoique \Dmiel rappellât à
son esprit le châtiment que Dieu avoit tiré
de son pere Nabuchodónosor.  Ce prince s’é-
tant énorgueilli de fa puissance, Dieu le con¬
damna à passer sept ans parmi les bêtes. Bal¬
thazar  ne fut point choqué de !a hardiessede Daniel -, a u contraire , il ,lui fit donner
un collier d’or & une robe de pourpre . Cette
même nuit , la ville fut priíè , & Balthazar
fut tué . Cyrus régna dans Babylone conjoin-tement avec Darius Ciaxan , roi des Medes; ,
qui étoit son oncle & ion beau - pere,

Lady Charlotte.
II y a long - tems que je souhaitois d’être

arrivée à ces terhs - ci ; car je connois Cyrus
& Ciaxare, par mon abrégé de l’hiiteire uni¬verselle.

Madem. Bonne.
C’est un vrai plaisir , quand on se trouve

en pays de connoissance. Voyez , ma chere,
l’avantage que vous retirez à présent , de vousêtre appliquée dès ìe tems que vous étiez pe¬
tite } si vous n’aviez- employé votre tems,
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qu’à ;jouer , que vous en resteroit - il âpre-
sent ?

Lady Mary.

Je vous assure, ma Bonne , que depuis le
tems que j’ai lu des histoires , je ne me fuis
pas beaucoup souciée de mes poupées ; je les
changerois1 volontiers contre des livres.

Lady Charlotte.
II y a une choie qui m’impatiente dans

eet abrégé de l’histoire. II y a dans ce livre
quantité d’histoires à raconter , mais elles n’y
font pas , & je meurs d’envie de les savoir.
Maman m’a donné plusieurs volumes d’une
histoire faite par Monsieur RoUin; elle dit
que je trouverai là toutes ces histoires. J ’ai
voulu lire ce livre ; mais , ma Bonne , i! y a
tant de raifonnemens & de batailles , que
cela m’ennuye.

Maàem. Bonne.
Passez les batailles , ma chere ; quand vous

ferez plus grande , vous les relirez ; & com¬
me vous n’avez pas toute l’histoire de Mon¬
sieur RoUin, je ferai répéter par Lady Sensée
toutes ces histoires ; à dix ans , elle les avoit
toutes écrites de fa main.

Miss Bslotte.
Elle est bienheureuse de savoir de si bel¬

les choses; si vous vouliez lui permettre de
nous raconter celles qui regardent Ciaxare  &

Cyrus»
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Cyrns, je vous serois bien obligée ; j’ai unsgrande envie de connoître ces princes.

Maâem. Bonne.
J ’y consens , Madame , & ce fera pour lapremière sois; aujourd ’hui nous finirons ceque nous avens à dire des Lacédémoniens.Nous avons dit la derniere fois que Fin-tendon de Lycurgue étoit de former un peu¬ple qui ne pût être vaincu ni faire de con¬quête . Lady Spirituelle, comment fit - il pourempêcher les Spartiates de pouvoir être vain¬cus ?

Lady Spirituelle.
Ces Dames auront la bonté de fe souve¬nir qu’on accoutumoit les enfans à ne pointcraindre la douleur. Mais dans le même tems,on leur apprenoït à craindre la honte plusque la mort . Or un homme qui auroit fuidans le combat , ou qui auroit rendu fes ar¬mes , auroit été chargé de honte . II ne pou-voit plus être reçu dans les salles publiquesoù l’on mangeoit ; tout le monde pouvoit l’in-fulter , lui cracher au visage , lui jeter de laboue. On le fuyoit comme s’il eût eu lapeste , Sc ceux qui lui auroient parlé au-roient auífi été regardés comme infâmes. Ainíîles Spartiates furent long- tems invincibles»

Tome II, M
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on auroit pu détruire leur république , en le®
tuant tous ; mais tant qu’il en feroít resté
un seul , il se seroit défendu & n’auroit pas
voulu rendre les armes.

Madem. Bonne.

Comment fit Lycurgue  pour les empêcher
de faire des conquêtes ?

Lady Spirituelle.

II leur défendit de poursuivre leurs enne¬
mis quand ils fuyoient . D’ailleurs , Mesda¬
mes , ils ne pouvoient pas faire des conquê¬
tes tout le tems qu’ils pratiquèrent leurs loix.
Vous savez qu’ils n’avoient qu' une monnoie
de fer. S’ils fussent sortis de la Laconie , qui
étoit leur pays , comment auroient - ils pu
avec cette monnoie acheter les choses nécest
faires à la vie ? Les autres nations n’auroient
pas voulu se charger de leur fer.

Lady Charlotte.

Cependant , Madame, ils s’éloignerent beau¬
coup de leur pays , dans le tems que Xerxès
vint en Europe.

Lady Spirituelle.
Vous avez raison ; j’ai fait comme vous

cette réflexion : je pense que comme ils com-
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feattoient avec les autres Grecs , pour la dé¬fense de toute la Grece , on leur fournissoíîles choses nécessaires à la vie.

Miss Frivole.
Vous nous avez dit que les esclaves ex'er-

çoient toutes les professons chez les Lacé-
démoniens ; mais , par exemple , ils ne pou-
voient faire un grand commerce , puisqu’ils
maltraitoient si fort les esclaves. II y a beau¬
coup d’apparence que les esclaves se seroienCenfuis , si on leur eût donné la liberté d’al-
ler trafiquer dans les autres pays.

Madern. Bonne.
Les Spartiates n’avoient aucun commerce.

Ils trou voient dans leur pays toutes les cho¬ses nécessaires à la vie , & n’avoient pas be¬soin des superflues ; mais quand ils les eus¬
sent désirées, cela leur auroit été inutile , les
marchands les leur apportoient avant Lycur-
gue , depuis lui ils ne revinrent pas.

Miss Belotte.
Pourquoi , ma Bonne ? est- ce que Lycur-

gue  avoit défendu qu’on les laiíïàt entrer dansla Laconie?
Maâem. Bonne.

II n-eut pas besoin de faire cette défense,
M *
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Les marchands ne portent des marchandises
de côté & d’autre , que pour avoir de Par-
gent ; il n’étoic point permis de s’en servir
à Sparte; ainsi , ils ne s’aviserent pas d’y re¬
tourner . Lycurgne  avoit non-seulement banni
íe commerce , mais auffi les arts A les scien¬
ces , & voilà ce qui rendit la vertu , ou plu¬
tôt les mœurs des Lacédémoniens sauvages ;
car , comme je vous Paí déja expliqué , îcs
arts & les sciences produisent le luxe , à la
vérité , & avec le luxe , des besoins imagi¬naires ; mais ces besoins nous attachent les
uns aux autres , & nous forcent à nous gê¬
ner pour ceux qui peuvent nous être utiles.
Miss Sophie, dites cette histoire que vous
avez lue , & dont vous nous avez parlé au
commencement de la leçon.

Miss Sophie.
II y eut un empereur turc , qui voulut

être maître de la Hongrie : pour cela il en¬
voya un ambassadeur au prince qui y régnois
alors. Cet ambassadeur, au lieu de porter
des présens avec lui , conduisit une grande
quantité d’ânes chargés de grains . Quand
il fut arrivé chez le prince de Hongr .e , il
fit délier tous les sacs où étoient ces grains,
& les ayant fait jeter fur la terre , il dît au
prince : si vous refusez de reconnaître pour
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souverain l’empereur mon maître , il enverracontre vous autant de soldats qu’il y a là degrains. Le prince de Hongrie promit de ren¬dre réponse le lendemain , & pendant ce
tems , il fit assembler une quantité prodigieusede poules & de poulets . On les amena dansle lieu où étoit le grain , qu’ils mangèrent
entièrement . Alors le prince dit à l’ambassa-deur : rapportez à votre maître ce que vous
avez vu , & dites lui que mes soldats mange¬ront les siens, comme mes poulets ont mangéson grain . L’empereur , ayant appris cetteréponse , assembla une grande armée , qu’ilenvoya contre la Hongrie ; mais le princeavoit cu tout le tems de se préparer . II fal¬loir passer par un chemin étroit & difficile,pour entrer dans ses Etats : il fit gâter cechemin , & y fit jeter une si grande quantité

d’arbres , qu’il ne fut pas possibled’y passer»
enforte que l’armée de l’empereur , après s’ê-tre biín fatiguée , fut obligée de s’en retour¬ner honteusement sans avoir rien fait.

Miss Sophie.
Ma Bonne , n’est-ce pas que cet empereurétoit un grand imbécille ? Puisqu’jl avoit des¬sein de prendre la Hongrie , il nedevoitpasavertir ce prince & lui donner le tems de sepréparer . S’íl étoit venu tout -d’un-coup fans

M z
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rien dire , il n’eût pas trouvé le chemin em¬
barrassé , & il auroit fait réussir son entre¬
prise.

Lady Sensée.

Vous  n ’y pensez pas , ma chere cousine;
est-ce qu’il est permis d’attaquer un prince,
fans lui avoir auparavant déclaré la guerre ?
C’eût été une chose indigne , A qui auroit
déshonoré cet empereur.

Miss Sophie.

Pourquoi , ma chere ? Si la Hongrie lui
appartenoit , ne pouvoit -il pas reprendre son
bien sans rien dire ? Quel mal y avoit - il à
cela ?

Lady Sensée.

II auroit violé le droit des gens ; ce qui
est un grand crime contre la société.

Lady Violente.
Qu’est-ce que cela veut dire , le droit des

gens? je ne comprends pas ce mot - là.
Modem. Bonne.

Je vais vous l’expliquer du mieux que je
pourrai , ma chere. C’est le droit naturel.
Quand les hommes vivoient fans loi , ils
Gonsultoient la loi que Dieu a écrits dans ls
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fond de leur cœur , pour connoître ce qui
ctoit juste ou injuste. Comme cette loi est
écrite dans le cœur de tous les hommes , elle
est connue de toutes les nations , & on doit
l'ohier ver par - tout . Je vais vous faire com¬
prendre cela par un exemple.

Deux nations font en guerre , & par con¬
séquent sont en droit de tuer leurs ennemis.
Une des deux nations souhaite de faire la
paix ; mais comment faire savoir cela à cette
autre nation , puisque la guerre a rompu toute
sorte de commerce '{ On a remédié à ceja,en
décidant qu’on pourroit envoyer des hom¬
mes , qu’on nomme ambassadeurs, & que la
personne de ces ambassadeurs feroit sacrée,
c’est-à-dire , qu’on ne pourroit leur faire du
mal , quoiqu’ils vinssent de la part des enne¬
mis , parce qu’ils viennent ordinairement pour
faire la paix ou la conserver. La loi natu¬
relle enseigne que ces gens - là doivent avoir
line entiere fureté , fans quoi personne ne
voudroit exposer sa vie , en se chargeant
d’aller chez les ennemis. II est donc de l’in-
térèt de toutes les nations , que leur per¬
sonne soit sacrée, & on nomme cela le droit
des gens.  Ce même droit exige que ces am-
bassideurs n’abusent point de la confiance de
ceux qui les reçoivent , & c’est encore une
loi naturelle. Je vous reçois chez moi , dit

M 4
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une nation ennemie , parce que vous dites
que vous y venez avec de bonnes intentions,
pour mon bien ; ce n’est qu’à cette condi¬
tion que je vous donne permiíîlon d’entrer
dans mon pays , d’y vivre en sûreté : que íì
vous êtes un menteur , & qu’aú lieu de tra¬
vailler à la paix , vous cherchiez à me faire
du mal , vous abusez de ma confiance , vous
violez le droit naturel , c’est- à - dire , le droit
des gens , & je fuis en droit de vous regar¬
der comme un ennemi , & de demander vo¬
tre châtiment à la nation qui vous a envoyé.

La sûreté , le bonheur des peuples a donc
fondé le droit des gens , & cette sûreté exige
qu’il ne soit pas permis à une nation d’atta-
quer une autre nation fans l’avcrtir ; autre¬
ment on ne pourroit dormir en repos , & on
ne feroit pas plus en sûreté dans son pays
que dans un bois , au milieu des voleurs . Si
un prince en pouvoit attaquer un autre en
trahison , il pourroit par la même raison at¬
taquer tous les autres ; ainsi il n’y auroit plus
de sûreté dans l’univers . Tous les peuples
font donc convenus ensemble, & ont fait une
loi qui défend de faire une guerre fans sa¬
voir déclarée : ceux qui manquent à cette
loi , offensent toutes les nations , en déso¬
béissant à la loi commune , c’est- à - dire , en
violant le droit des gens. Me comprenez-
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vous à présent , Mesdames , & concevez-vous
pourquoi l’empereur turc ne pouvoit pas
en honnête homme , attaquer le prince de
Hongrie , fans lui déclarer la guerre aupa¬ravant ?

Miss Sophie.
Oui , ma Bonne , & je fuis bien honteuse

(savoir mal jugé d’abord.
Miss Belotte.

Je suis bien fâchée que vous soyez Fran¬
çoise , ma Bonne ; car sans cela , je vous di-
rois une pensée qui me vient.

Maàem. Bonne.

Dites toujours , ma chere ; je vous le per¬
mets. Apparemment que c’est quelque chose
contre ma nation , & dans ce cas , je loue
votre politesse, rien n’est plus malhonnête,
que de dire fans nécessitéà une personne du
mal de son pays , c’est une vraie brutalité ;
mais ma bonne amie , ceci est tout différent,
nous cherchons à nous instruire , & non pasà nous offenser; dites - moi donc librement
cette pensée, & toutes les autres qui vous
viendront dans l’esprit , à condition que j’au-
rai la liberté de vous contredire aussi , quand
ce que vous me direz ne me paroîtra pas
juste. Y consentez-vous , ma chere ?
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Miss Belotte.

Oh ! de tout mon cœur , ma Bonne ; je
vais donc vous dire bonnement ma pensée.
Je suis fâchée à cause de vous que les Fran¬
çois ayent violé le droit des gens en Amé¬
rique ; car tout le monde dit qu’ils nous ont
fait la guerre en ce pays - là fans nous la dé¬
clarer.

Madem. Bonne.

Presque tout le monde dit cela en Angle¬
terre ; mais ce qu’il y a de singulier , ma
chere , c’est qu’en France tout le monde dit
& croit que ce font les Anglois qui ont com¬
mis cette faute , & qui ont commencé la guer¬
re fans la déclarer.

Miss Belotte.
Dites - moi en conscience , ma Bonne , le¬

quel des deux croyez-vous qui ait raison ?
Madem. Bonne.

Je vous assure, ma chete , que je n’en sais
pas un mot. Je vous dirai mëme que je ne
Pai pas examiné. C’est ici une de ces choses
qu’on ne peut jamais savoir sûrement ,
quand même on liroit tous les papiers qui
s’écrivent des deux côtés ; car pour bien ju¬
ger , il faudroic être sûre que tous ces gens-
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là ne mentent pas : & le moyen d’avoir cetts
certitude ? Ainsi, pour ne pas commettre d’in-
justice , j’ai pris le parti de suspendre mon
jugement.

Miss Sophie.
Puisque nous parlons de cela, il saut que

je vous dise ce que je pense depuis long-tems.
Je dis en moi-même, ma pauvre Bonne doit
être fort embarrassée; car enfin , vous devez
aimer votre pays , & par conséquent lui sou¬
haiter la victoire . Je suis sure auífi que vous
aimez l’Angleterre , où l’on vous souhaite
beaucoup de bien , & où vous avez tant d’é-
colieres , qui vous aiment de tout leur cœur :
ainsi vous devez être fort fâchée quand il
nous arrive du mal. Comment faites - vous
pour accommoder tout cela?

Madem . Bonne.

Rien déplus aisé , ma chere ; je suis bien
aise que vous m’ayiez fait cette question*
parce que cela me donnera occasion de ré¬
gler vos propres sentimens en de pareilles
occasions . Mais avant de vous répondre , je
veux à mon tour vous en faire une.

Vous ne savez pas , ma chere , que j’ai
un procès avec votre chere mere. II y a
dans une bourse mille livres sterlings , qu’u-
11e Dame m’a laissées en mourant . Votre Ma-
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man prétend que cette bourse lui appartient.
A laquelle des deux la souhaitez-vous ?

Miss Sophie.
Me voilà bien embarrassée. Je fuis sûre que

ma mere ne voudroit pas mentir , ni vous
non plus. Cependant , vous me le pardon¬
nerez , wa Bonne , je dois aimer Maman plus
que vous 5 ainsi je souhaite qu’elle gagne labourse.

Miss Molly.

Et moi , qui n’ai pas shonneur de con-
noître Milady , je souhaite que ma Bonne ait
les mille livres sterlings.

Madem. Bonne ..

Je vous fuis bien obligée , ma chere ; mais
íi par hasard cette bourse ne m’appartenoit
pas , & qu’au contraire elle appartînt à Mi¬
lady , vous me souhaiteriez une très - mau¬
vaise chose; car il n’y a rien de pire que
d’avoir le bien d’autrui.

Miss Molly.
Mais si cet argent ne vous apparfenoit

pas , fans doute que vous ne voudriez pas
, Bavoir?

Madem. Bonne.

Je i’espére, ma chere ; mais la chose est si
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embrouillée , que nous croyons toutes deux
avoir raison. Milady a serré dans une ar¬
moire une bourse où il y avoir mille guinées ;
j’ai mis dans la même armoire une bourse
toute pareille. Des voleurs ont emporté une
de ces bourses : Milady dit que celle qui
reste est la sienne , & qu’elle la reconnoît
fort bien ; moi , je crois reconnoître auísi la
mienne. Comment nous accorder ? Celan ’eít
pas possible; nous plaidons , les juges déci-̂deront i’assaire.

Miss Champêtre.
Ma Bonne a raison de dire qu’iî n’y a rien

de plus mauvais que d’avoir le bien d’au-
trui : ainsi je souhaite qu’elle perde son pro¬
cès, si la bourse ne lui appartient pas.

Madem. Bonne.

Et vous souhaitez en fille qui m’aime vé¬
ritablement . J ’aime mon pays , Miss Sophie-,
mais comme rien n’est si malheureux , qua
d’avoir le bien d’autrui , je souhaite que les
François soyent battus , si ce tzu’ils deman¬
dent ne .leur appartient pas.

Miss Belotte.
A votre compte , il saut donc que je sou¬

haite la même chose à ì’Àngleterre.
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Maâem. Bonne.
Oui , ma chere , si vous êtes bonne citoyen™

ne. Retenez bien , Mesdames, que ce n’est
pas la grandeur des posseíïìons, qui fait le
bien des empires , mais la justice des possss-
sions : le plus grand malheur qui puisse arri¬
ver aux royaumes , comme aux particuliers ,
est d’être injustes. Ainsi, comme je ne con-
nois pas laquelle des deux nations a la jus¬
tice de son côté , je ne souhaite rien , ni pour
l’une , ni pour l’autre , & je dis à Dieu Sei¬
gneur , qui connoissez ceux qui ont droit , ac¬
cordez leur la victoire . Ne permettez pas que js
réusiìsse jamais , quand j’entreprendrai de faire
tort à mon prochain , soit que je !e fasse par
malice , soit que j’agisse par ignorance . Fai¬
tes plutôt que je fois confondue dans mes
prétentions . Accordez la même grâce à mon
pays , à mes parens , & à tous ceux pour
qui je m’intéresse d’une façon particulière.

J ’avois dessein, Mesdames , de vous ra¬
conter une histoire ; mais elle seroit trop lon¬
gue pour aujourd ’hui : Milady Charlotte  en
a composé une très - jolie , qu’elle nous dira ;
après quoi , nous parlerons de l’Amérique Sep¬
tentrionale , & dans la leçon du matin , je
vous dirai l’histoire dont je yous ai promis
le récit.

Lady Charlotte.
II y avoit un marchand , qui éteit aile
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dans les Indes avec fa femme. II y gagna beau¬
coup d’argent , & au bout de quelques années,
il s’embarqua pour revenir en France , d’où il
étoit . II avoit avec lui fa femme& deux enfans,
un garçon & une fille : le garçon , âgé de qua¬
tre ans , íè nommoit Jean , & la fille, qui n’en
avoit que trois , s’appelloit Marie.  Quand ils
furent à moitié chemin , il survint une gran¬
de tempête , & le pilote dit qu’ils étoient
en grand danger , parce que le vent les pous¬
soir vers des isles où fans doute leur vaisseau
sebriferoit . Le pauvre marchand, ayant appris
cela , prit une grande planche , & lia forte¬
ment dessus fa femme & ses deux enfans : il
vouloir s’y attacher auffi ; mais il n’en eut
pas le te ms ; car le vaisseau ayant touché con¬
tre un rocher , s’ouvriten deux , & tous ceux
qui étoient dedans tomberent dans la mer.
La planche fur laquelle étoient la femme &
les deux enfans , fe soutint sur la mer com¬
me un petit bateau , & le vent la poussa vers
une isle. Alors la femme détacha les cor¬
des , & avança dans cette isle avec ces deux
enfans.

La premiere chose qu’elle fit , quand elle
fut en lieu de sûreté , fut de se mettre , à ge¬
noux , pour remercier Dieu de savoir sau¬
vée : elle étoit pourtant bien affligée d’avoir
perdu son mari ; elle pensoit aussi qu’elie L
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ses enfans mourroient de faim dans cette isle»
ou qu’ils seroient mangés par les bêtes sau¬
vages. Elle marcha quelque teins dans ces
tristes pensées , & elle apperçut plusieurs ar¬
bres chargés de fruits : elle prit un bâton
& en fit tomber , qu'elle donna à ses petits
enfans , & en mangea elle- même ; elle avan¬
ça ensuite plus loin , pour voir si elle ne dé-
couvriroit point quelque cabane ; mais elle
reconnut qu’elle étoit dans une isle déserte.
Elle trouva dans son chemin un grand arbre
qui étoit creux , & elle résolut d’en faire une
maison pour cette nuit . Elle y coucha donc
avec ses enfans , & le lendemain elle avan¬
ça encore dans l’isle , autant qu’ils purentmarcher . Elle trouva dans son chemin des
nids d’oifeaux , dont elle prit les œufs , &
voyant qu’eEe ne trouvoit ni hommes ni
mauvaises bêtes , elle rélòlut de se soumet¬
tre à la volonté de Dieu , & de faire Ifon
possible pour bien élever ses enfans. Elle'
avoit dans fa poche un Evangile & un livre
de communes prières ; elle s’en servit pour
leur apprendre à lire , & pour leur enseigner
à eonnoître le bon Dieu . Quelquefois le pe¬
tit garçon lui difoit : ma mere , où est mon
papa ; d’où vient nous a-t-il fait quitter no¬
tre maison pour venir dans cette isle ? Est-
ce qu’il ne viendra pas nous chercher ? Mes

enfans.
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èstfans , leur répondoit cette pauvre femme »
en pleurant » votre pere est allé dans le Ciel ;
mais vous avez un autre papa , qui est le
bon Dieu . II est ici , quoique nous ne le
voyiez pas ; c’est lui qui nous envoyé des
fruits & des œufs , & il aura foin de nous,
tant que nous Fairaerons de tout notre cœur ,
& que nous le servirons . Quand ces petits en-
fans furent lire , ils iifoient avec bien du plai¬
sir tout ce qui étoit dans leurs îivrss , & ils
parloient toute la journée. D’ailleurs ils
écoient fort bons , & fort obéiflans à leur
mere.

Au bout de deux ans j cette pauvre fem¬
me tomba malade , & elle connut qu’elle al-
loit mourir : elle étoit bien inquiété pour
l 'es pauvres en fans ; mais à la fin', elle pensa
que Dieu , qui étoit si bon , en auroit soin.
Elle étoit couchée dans le creux de son ar¬
bre , & ayant appellé ses enfans , elle leur
dit : je vais bientôt mourir , mes chers en¬
fans , & vous n’aurez plus de mere. Souve¬
nez- vous pourtant que vous ne ferez pas
tout seuls , & que le bon Dieu verra tout
ce que vous ferez. Ne manquez jamais à le
prier matin & soir. Mon cher Jean,  ayez
bien íoin de votre sœur Marie , ne la gron¬
dez. point , ne la battez jamais ; vous êtes
plus grand & pl us  fort qu’elle , vous irez lui

Tome U.  N
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chercher des œufs & des fruits . Elle vouloit
aussi dire quelque chose à Marie ; elle n’en
eut pas le tems , elle mourut.

Ces pauvres enfans ne comprenoient point
ce que leur mere vouloit leur dire , ils ne
savoient pas ce que c’étoit de mourir : quand
elle fut morte , íis crurent qu’eîle dormoifr,& ils n’osoient faire du bruit , crainte de la
réveiller . Jean  fut chercher des fruits , &
ayant soupé , ils se couchèrent à côté de l’ar-
bre , & s’endormirent tous les deux. Le len¬
demain matin , ils furent fort étonnés de ce
que leur mere dormoit encore , & furent la
tirer x par le bras pour la réveiller ; comme
ils virent qu’elle ne leur répondait pas , ils
crurent qu’elle étoìt fâchée contr ’eux , & se
mirent à pleurer , ensuite ils lui demande-
rent pardon , & lui promirent d’être bien sa¬
ges : ils eurent beau faire , vous pensez bien
que la pauvre femme ne pouvoit leur répon¬
dre , puisqu’eìle étoit morte . Ils relièrent là
pendant plusieurs jours , jusqu'à ce que le
corps commençât à ié corrompre . Un ma¬
tin , Marie  jetant de grands cris , dit à
Jean : ah ! mon frere , voilà des vers qui
mangent notre pauvre maman , il faut les
arracher , venez m’aider. Jean  s ’approchaj
mais ce corps sentait si mauvais , qu’iîs
ne purent relier là , & furen^ contraints
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d’aller chercher un autre arbre , pour y cou*1cher.

Ces deux enfans obéirent exactement à
leur mere , & jamais ils ne manquèrent àprier Dieu ; ils lifoient si souvent leurs li¬vres , qu’ils les savoient par cœur. Quandils avoient bien lu , ils se promenoient , oubien ils-s’aíseyoient sur l’herbe , & Jean  di¬sent à sa sœur : je me souviens , quand j’étoisbien petit , d’avóir été dans un lieu où il yavoit de grandes maisons & beaucoup d’hom-mes ; j’avois une nourrice & vous auffi , &mon pere avoit beaucoup de valets ; nousavions auffi de belles robes. Tout d’uti couppapa nous a mis dans une maison qui ailoitsur seau , & puis tout d’un coup il nous aattachés à une planche , & a été tout au fondde la mer , d’ou il n’est jamais revenu . Celaest bien singulier , répondoit Marie}  mais en¬fin , puisque cela est arrivé , c’eít que Dieusa voulu j car vous savez bien , mon frère,qu’íl est tout - puissant.

Jean & Marie r estèrent onze ans danscette isle. Un jour , qu’ils étoient affis aubord de la mer , ils virent venir dans un
bateau plusieurs hommes noirs . D’abord Ma-rie eut peur , & vouloir se sauver ; mais Jeanlui dit : rçftons , ma sœur ; ne savez- vòuspas bien As notre pere le bon Dieu est ici ^N a
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& qu’il empêchera ces hommes de nous faire
du ma). Ces hommes noirs , étant descendus
à terre, furent surpris de voir ces en fans ,
qui éwient d’une autre couleur qu’eux. Ils
les environnèrent & leur parièrent ; ce fut
inutilement , ls trere & la sœur ne compre-
noient pas leur langage. Jean  mena ces sau¬
vages à l’endroit où étoient les os de fa me-
xe, & leur conta comment elle ctoit morte
tout d’un coup ; ils ne l’entendoient pas non
plus . Enfin les noirs leur montrèrent leur
petit bateau , & leur firent signe d’y entrer.
Je n’oserois , disoit Marie,  ces gens - là me
fout peur . Jean  lui dit : rassurez- vous , ma
sœur , mon pere avoit des domestiques de
la même couleur que ces hommes , peut - être
qu’il est revenu de son voyage , & qu’il les
envoyé pour nous chercher.

Ils entrerent donc dans le bateau , 'qui les
conduisit dans une isle qui n’étoit pas fort
éloignée , & qui avoit des Sauvages pour ha-
bitans . Tous ces Sauvages les reçurent fort
bien ; leur roi ne pouvoit se lasser de re¬
garder Marie , & il mettoic souvent la main
lur son cœur , pour lui marquer qu’il l’ai-
moit . Marie & Jean  eurent bientôt appris
la langue de ces Sauvages , & ils connurent
qu’ils faisoient la guerre à des peuples qui
demeuroient dans dss isles voisines , qu’ils



XVI.  Dialogue . 197
mangeoient leurs prisonniers , & qu’ils ado-
roient un grand vilain singe qui avoir plu¬
sieurs Sauvages pour le servir , ensorte qu’ilsétoient bien fâchés d’être venus demeurer
chez ces méchantes gens. Cependant le roi
vouloir absolument épouser Marie , qui di-soit à son frere , j’aimerois mieux mourir
que d’être la femme de cet homme - là. C’est
parce qu’il est bien laid , que vous ne l’é-
pouserez pas , disoit Jean.  Non , mon fre¬
re , lui disoit - elle j c’est parce qu’il est mé¬
chant . Ne voyez - vous pas qu’il ne con-
noît pas notre pere le bon Dieu , & qu’au
lieu de le prier , iî se met à genoux devant
ce vilain singe ? D’ailleurs , notre livre dit
qu’il faut pardonner à ses ennemis , & leurfaire du bien , & vous voyez qu’au lieu de
cela , ce méchant homme fait mourir ses pri¬sonniers , & les mange.

II me prend une pensée , dit Jean ; si
nous tuions ce vilain singe , ils verroientbien que ce n’est pas un Dieu . Faisons
mieux , dit Marie : notre livre dit que Dieu
accorde toujours les choses qu’on lui de¬
mande de bon cœur ; mettons - nous à ge¬
noux , & prions Dieu de tuer lui - même le
singe : alors on ne s’en prendra point à nous,
& on ne nous fera point mourir.

Jean  trouva ce que fa sœur lui disoit fort
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raisonnable . Ils se mirent donc tous deux
à genoux , & dirent tout haut : Seigneur,
qui pouvez tout ce que vous voulez , ayez,
s’il vous plaît , la bonté de tuer ce singe,
afin que ces pauvres gens connoissent que
c’est vous qu’ií faut adorer , & non pas lui.
Ils étoient encore à genoux , lorí'qu’ils en¬
tendirent jeter de grands cris , & s’étant in¬
formés de ce qui y donnoit lieu , on leur
apprit que le grand singe , en fautant ds
dessus un arbre , s’étoit cassé la jambe , &
qu ’on croyoit qu' il en mourroit . Les Sau¬
vages qui avoient foin du grand singe
qui étoit mort , & qui étoient comme ses
prêtres , dirent au roi que Marie  à - son fre-
re étoient cause du malheur qui étoit arri¬
vé , & qu’ils ne pourroient être heureux
qu’après que ces deux blancs auroient ado¬
ré leur Dieu. Auísi- tôt on décida qu’on fe-
roit un sacrifice au nouveau singe qu’on
venoit de choisir , que les deux blancs y as-
siíteroient , & qu’après cela , Marie  époufe-
roit leur roi ; que s’ils refusaient de le fai¬
re , on les brûleroit tout vifs avec leurs li¬
vres , dont ils fe servoient pour faire des en-
chantemens . Marie  apprit cette reiòlutíon ,
& comme les prêtres lui disoient que c’é-
toit elle qui avoit fait mourir leur singe,
glle leur répondit : si j’avois fait pourir vo-
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trc singe, n’est - il pas vrai que je serois plus
puissante que lui ? je serois donc bien stu¬
pide d’adorer quelqu’un qui ne seroit pas
au - dessus de moi. Le plus foible doit se
soumettre au plus puissant, & par consé¬
quent , je mériterois plutôt les adorations
du singe , que lui les miennes. Cependant je
11e veux pas vous tromper ; ce n’est pas moi
qui lui ai ôté la vie , mais notre Dieu , qui
est le maître de toutes les créatures , & fans
la permission diíquel , vous ne sauriez ôter
un seul cheveu de ma tête. Ce discours ir¬
rita tous les Sauvages : ils attachèrent Maris
& son frere à des morceaux de bois , & se
préparoient à les brûler , lorsqu’on leur ap¬
prit qu’un grand nombre de leurs ennemis
venoit d’aborder dans l’isle. Ils coururent pour
les combattre , & furent vaincus. Les Sau¬
vages qui étoient vainqueurs , coupèrent les
chaînes des deuxenfans blancs , & les ayant
menés dans leur isle , ils devinrent les es¬
claves du roi . Ils travailloient depuis le ma¬
tin jusqu’au soir , & disoient , il faut servir
fidèlement notre maître , pour l’amour de
Dieu , & croire que c’est le Seigneur que
nous servons ; car notre livre dit qu’il faut
le fairé ainsi.

Cependant ces nouveaux Sauvages faifoient
souvent la guerre , & comme leurs voisins„

N 4 .
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lîs raangeoient leurs prisonniers . Un jour , ilsen prirent un grand nombre ; car ils étoientforí; vailìans : parmi ceux - là , il y avoir unhomme blanc , & comme il étoit fort mai¬
gre , les Sauvages résolurent de l’engraisseravant de le manger. Ils l’enchaînerent dans
nne cabane , & chargèrent Marie de lui por¬ter à manger. Comme elle savoit qu’il de¬voir être bientôt mangé , elle en avoit gran¬de pitié , & le regardant tristement , elle dit;mon Dieu mon pere , ayez pitié de lui.Cet homme blanc , qui avoit été fort éton¬né en voyant une fille de la mème couleurque lui , le fut bien davantage , quand illui entendit parier sa langue & prier un seulDieu . Qui vous a appris à parler françois,lui dit - il , & à connoître le bon Dieu ? Jene savois pas le nom de la langue que jeparle , répondit - elle ; c’étoit la] langue dema mere , & elle me l'a apprise ; pour le bonDieu , nous avons deux livres qui en par¬lent , & nous le prions tous les jours . Ah îCiel , s’écria cet homme , en levant les yeux& les mains au Ciel , seroit-il possible? Mais ,ma fille , pourriez -vous me montrer les livresdont vous me parlez ? Je ne les ai pas , luidit - elle , mais je vais chercher mon frere,qui les garde , & il vous les montrera . Enîpèrne tems elle sortit , & revint bientôt
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après avec Jean , qui apportoit ces deuxlivres . L’homme blanc les ouvrit avec émo¬
tion , & ayant lu fur le premier feuillet,ce livre appartient à Jean Maurice , il s’é-cria : ah ! mes chers en fans , est- ce, vousque je revois ? venez embrasser votre pere ,& puissiez-vous me donner des nouvelles devotre mere. Jean & Marie , à ces paroles,fe jeterent dans les bras de l’homme blanc,en versant des larmes de joie ; à ta fin,Jean , reprenant la parole , dit : mon cœurme dit que vous êtes mon pere , cependantje ne fais comment cela peut être ; car mamere m’a dit que vous étiez tombé dansle fond de la mer , & je fais à présent qu’iln ’est pas possible d’y 'vivre ni d’en revenir.Je tombai effectivement dans la mer , quandnotre vaisseau s’entr ’ouvrit , reprit cet hom¬me ; mais m’étant saisi d’une planche , sa¬bordai heureusement dans une isìe , & jevous crus perdus. Alors Jean lui dit toutesles choses dont il put fe souvenir , & l’hom-me blanc pleura beaucoup , quand il appritla mort de sa pauvre femme. Marie pleu-roit aussi beaucoup , mais c’étoit pour unautre sujet. Hélas ! s’écria - 1- elle , à quoifert-il que nous ayions retrouvé notre pere,puifqu’il doit être tué & mangé dans peude jours ? II faudra couper ses chaînes , dit
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Jean , & nous nous sauverons tous les trois
dans la forêt . Et qu’y ferons - nous , mes
pauvres enfans , àït Jean Maurice ? les Sau¬
vages nous rattrapperont , ou bien il fau¬
dra mourir de faim. Laissez- moi faire , dit
Marie , je fais un moyen infaillible de vous
sauver.

Elle sortit , en finissant ces paroles , &
alla trouver le roi . Lorsqu’elle fut entrée
dans fa cabane , elle se jeta à ses pieds , &
lui dit : Seigneur , j’ai une grande grâce à
vous demander , voulez - vous me promettre
de me l’accorder ? Je vous le jure , lui dit le
roi , car je fuis fort content de votre service.
Et bien , lui dit Marie , vous saurez que cet
homme blanc dont vous m’avez donné le
foin , est mon pere & celui de Jeani  vous
avez résolu de le manger , & je viens vous
représenter qu’il est vieux & maigre , &
qu’ainlî il ne sera pas fort bon ; au lieu que
je fuis jeune & grasse; ainsi j’espére que vous
me voudrez bien manger à fa place ; je ne
vous demande que huit jours pour avoir le
plaisir de le voir avant de mourir . En vé¬
rité , lui dit le roi , vous êtes une si bonne
fille , que je ne voudrois pas pour toute
ehofe vous faire mourir ; vous vivrez &
votre pere aussi. Je vous avertis même,
qu’il vient tous les ans ici un vaisseau plein
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d’hommes blancs , auxquels nous vendons
nos prisonniers ; il arrivera bientôt , & je
vous donnerai la permission de vous en aller.

Marie  remercia beaucoup le roi , & dans
son cœur , elle remerçioit le bon Dieu ,
qui lui avoir inspiré d’avoir compassion d’el-
le. Elle courut porter ces bonnes nouvelles
à son pere , & quelques jours après , le vais¬
seau dont le roi lui avoir parlé étant ar¬
rivé , elle s’embarqua avec son pere & son
srere. Ils abordèrent dans une grande isle,
habitée par des Espagnols. Le gouverneur
de cette isle , ayant appris l’histoire de Ma¬
rie , dit en lui - même : cett/fille n’a pas
un fol , & elle est bien brûlée du soleil »
jnais elle est si bonne & si vertueuse , qu’elle
pourroit rendre son mari plus heureux que
si elle étoit riche & belle ; il pria donc le
pere de Marie , de lui donner fa fille en ma¬
riage , & Jean Maurice y ayant consenti ,
le gouverneur l’épousa & donna une de ses
parentes à Jean -, ensorte qu’iîs vécurent fort
heureux dans cette isle ; admirant la sagesse
de la Providence , qui n’avoit permis que
Marie  fût esclave que pour lui donner l'oc-
easion de sauver la vie à son pere.

Madeni. Bonne.

Je vous assure, ma chere Charlotte, que
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ce petit conte m’a fort intéressée; qu’en pen¬
sez- vous , Lady Lucie?

Lady Lucie.
II me semble qu’il n’y a pas une feule cir¬

constance inutile , & que tout y est propre
à exciter la confiance en Dieu & l’amour de
ses devoirs . Elle a auíîì trouvé le moyen de
nous intéresser pour ces deux innocens per¬
sonnages. Voilà , je crois , tout ce qu’on peut
souhaiter dans un conte.

Madent. Bonne.

Oui , Mesdaçnes, Lady Lucie  a fort judi¬
cieusement rassemblé toutes les 'qualités né¬
cessairesà la fiction , c’est- à - dire , aux con¬
tes & aux fables. Retenez - les bien , Mes¬
dames. Je vous exhorte à imiter Lady Char¬
lotte , & à composer quelque chose. Cela
formera votre style , & vous accoutumera
à mettre vos pensées par écrit avec quelqu’or-
dre ; mais souvenez- vous que pour faire
quelque chose de b>m , il faut que vous ins¬
truisiez & amusiez en même teins. Celles
de vous , Mesdames, qui ne pourront pas
composer de petites histoires , doivent ecrire
des lettres . Rien n’est plus sot à une Dame,
que de ne savoir pas s’exprimer comme il
faut fur le papier , & pour le faire avec fa-



XVI.  Dialogue .' 2ox
ciîité , il faut s’y accoutumer dès fa jeunesse.
Notre leçon a été si longue aujourd ’hui , qu’il
faut remettre la géographie à une autre fois.

Laày Loiiiss.
Je n’oublieraí pas que vous nous avez

promis une histoire pour nous prouver qu’il
n’est pas possible de conserver la probité sans
la religion.

Madern. Bonne.

Nous commencerons par-là la leçon du ma¬
tin . Remarquez pourtant , Mesdames , qu’il
peut arriver par hazard qu’iuie personne
qui n’a point de religion , conserve la pro¬
bité . Nous aimons naturellement la vertu ;
je dis même ceux qui la pratiquent !e moins ;
mais i’amour désordonné que nous avons
pour nous - mêmes , nous porte à nous en
écarter toutes les fois que nous le croyons
nécessaire pour satisfaire à nos penchans
corrompus : or il peut arriver telles cireont
tances , qui feront qu’un homme n’aura pas
besoin de faire de mauvaises actions pour
se satisfaire ; alors , il conserve la probité,
parce qu’il n’a aucun intérêt à en manquer,
& qu ’on n’est point méchant gratuitement,
c’est- à - dire , popr rien . Mettez cet bonnets
homme dans d’autres circonstances , adieu fa
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vertu ; il ne la conservera pas aux dépens
de l’intérêt de ses passions. L’hiítoire que je
vous ai promise le prouvera & vous mon¬
trera en même tems , que s’il n’y a .que la
religion qui puisse produire une probité inal¬
térable , il n’y a qu’elle non plus qui puisse
procurer un bonheur parfait & indépendant
des divers accidens de la vie.

Fl N du 'second Volume,
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